
		
			[image: Unknown.jpeg]
		

	
		
			[image: ]

		

	
		
			Doux comme la mort

		

	
		
			Laurent Guillaume

			Doux comme 

			la mort

			[image: ]

		

	
		
			isbn 978-2-35887-598-1

			www.lamanufacturedelivres.com

			Le code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faitepar quelques procédés que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du code de la propriété intellectuelle.

		

	
		
			Un habile législateur, qui entend servir l’intérêt commun et celui de la patrie plutôt que le sien propre et celui de ses héritiers, doit employer toute son industrie pour attirer à soi tout le pouvoir. Un esprit sage ne condamnera jamais quelqu’un pour avoir usé d’un moyen hors des règles ordinaires pour régler une monarchie ou fonder une république. Ce qui est à désirer, c’est que si le fait l’accuse, le résultat l’excuse ; si le résultat est bon, il est acquitté…

			Machiavel, Le Prince, 1513.

		

	
		
			Prologue

		

	
		
			Bamako – Mali

			Lorsque Jacques Mazot sortit du gros 4 × 4 noir, il subit de plein fouet le violent choc thermique qu’il redoutait. Passer de l’intérieur climatisé de sa voiture à la température suffocante de ce début d’après-midi était un véritable supplice. Il cligna des yeux et contempla, au bout de la place écrasée de lumière, le grand bâtiment aux lignes élégantes de blockhaus, aux murs sales, couverts de graffitis et d’affiches déchirées aux dessins naïfs. La construction semblait se désagréger sous la morsure implacable du soleil. L’homme contint un accès d’angoisse : l’endroit suintait le malheur et la corruption. Jacques Mazot soupira, enfila une paire de lunettes de soleil et rajusta le col de sa chemise déjà auréolée de transpiration. Il prit son courage à deux mains et s’avança sur la place en direction de l’entrée du sinistre édifice. En marchant, il se fit la réflexion qu’après tout, ce n’était pas si terrible que cela. La prison de Bamako n’était pas la plus effroyable dans laquelle il avait eu l’occasion de se rendre. En Amérique centrale, à San Salvador, il fallait un gilet pare-balles  pour accéder à la maison d’arrêt. On ne s’y risquait pas sans une bonne raison, une de celles qui valaient que vous souscriviez une assurance-vie. Jacques Mazot n’était pas un héros, mais il avait le sens du devoir et du service public. Une longue file de gens terrassés par la chaleur attendait devant l’entrée principale, une immense double porte métallique dont seulement un battant était entrouvert. Un pick-up bleu marine portant sur ses portières la mention peinte au pochoir « commissariat Ier arrondissement » était garé un peu à l’écart. Dans la benne du véhicule, sur des bancs métalliques, trois types menottés aux montants parlaient entre eux en bambara 1 d’un ton véhément sous la garde somnolente d’un agent. Un gradé de la police s’entretenait avec un gardien de l’administration pénitentiaire dont seule la tête paraissait par l’entrebâillement de la porte. Sans vergogne et avec le regard hautain que confèrent les prérogatives supérieures, Jacques Mazot remonta la queue du commun des mortels, s’avança jusqu’au policier qui agitait un papier officiel, probablement un ordre de justice, sous le nez de son interlocuteur le diplomate interrompit brutalement la conversation entre les deux fonctionnaires.

			–	Bonjour, je suis Jacques Mazot, consul général de France. Je viens rendre visite à un compatriote détenu dans votre établissement : monsieur Milan.

			Le policier se mit immédiatement au garde-à-vous et présenta  ses respects. Le factionnaire, quant à lui, demanda après les salutations d’usage si le diplomate était en possession d’un permis de  visite. Mazot acquiesça et présenta le document officiel. Le consul nota au passage les galons de lieutenant qu’arborait fièrement le fonctionnaire de la pénitentiaire sur les épaulettes d’une chemise rapiécée. Le visage d’ébène du gradé demeura imperturbable, ses lèvres remuaient en même temps qu’il lisait le sauf-conduit. Enfin, il leva les yeux du bout de papier sur lequel ses doigts venaient de laisser quelques résidus de riz-au-gras 2. Il regarda le diplomate avec un ennui perceptible :

			–	Vous pouvez entrer, Excellence, lâcha-t-il d’un ton indifférent en rendant le document au consul.

			Ce dernier s’en empara de deux doigts avec un air vaguement dégoûté. Le gardien recula pour céder le passage et Jacques Mazot se glissa dans l’ouverture sous le regard résigné des gens qui faisaient la queue. Le diplomate se retrouva au milieu d’une petite cour intérieure dans laquelle, tout au fond, une demi-douzaine de gardiens dépenaillés était accroupie devant un grand plat de riz. Chacun piochait allègrement de la main dans la tambouille graisseuse. Les conversations étaient émaillées de rires sonores. Le gardien qui avait autorisé l’entrée de Jacques Mazot referma le battant derrière lui et s’adressa en bambara au groupe occupé à se restaurer. Le diplomate ne comprit pas grand-chose, mais il perçut à deux reprises le mot « toubab » dans la bouche du fonctionnaire. L’un des types accroupis se leva et se dirigea vers le consul. Il était vêtu d’une chemise qui avait connu des jours meilleurs, d’un pantalon vert de l’armée avec des poches de cuisse et de tongs laissant apparaître des pieds sales et craquelés. Le déguenillé fit signe à Jacques Mazot de le suivre. Ils s’engagèrent dans un couloir sombre fermé à son extrémité par une imposante porte métallique. Le gardien sortit un gros trousseau de clés, saisit l’une d’entre elles avec dextérité et l’introduisit dans la serrure. La porte émit un grincement lugubre lorsque le battant pivota sur ses gonds mal huilés. Ils débouchèrent dans une grande cour embrasée d’une lumière blanche, brûlante. Des prisonniers se terraient sous quelques arbres chenus qui peinaient à offrir un peu d’ombre. Tous les regards convergèrent vers eux. Des regards de fauves. Jacques Mazot déglutit et se tourna vers le gardien.

			–	Où est-il ? demanda-t-il en cherchant un mouchoir pour s’éponger le front.

			Le gardien lui montra l’angle que formaient le mur d’enceinte et le bâtiment de détention. Le consul plissa les yeux et parvint à distinguer parmi les volutes de chaleur un homme blanc s’adonnant à une activité impensable par une telle canicule. Il était pendu par les mains, accroché deux mètres cinquante au-dessus du sol, à un tuyau en fonte qui courait le long du bâtiment. Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’homme faisait des tractions en plein soleil par plus de quarante degrés. Abasourdi et toujours accompagné du gardien qui souriait en secouant la tête, le diplomate s’avança dans la cour sous les regards fixes des prédateurs qui attendaient leur heure, comme à l’affût, le soir près du point d’eau. L’homme blanc enchaînait les mouvements avec la régularité d’un piston de locomotive sans que la moindre fatigue n’en trouble la fluidité. Les muscles couraient le long d’un corps maigre et brûlé par le soleil. Un long serpent tatoué remontait le long de la colonne vertébrale du type. La tête du reptile aux yeux plissés bougeait doucement sous l’effet du mouvement et semblait monter une garde vigilante, veillant sur les arrières de son maître. Arrivé sous l’endroit où le type martyrisait son corps, le gardien brailla :

			–	Eh, Sa. Tu as de la visite !

			L’homme fit encore deux mouvements de traction puis se  laissa tomber souplement au sol. Jacques Mazot s’étonna de constater que le type était d’une taille moyenne, presque petit. L’homme se tourna et présenta un visage bruni couvert d’une courte barbe, encadré par une chevelure noire dans laquelle les cheveux gris tentaient de prendre le pouvoir. Ses traits juvéniles contrastaient étrangement avec ses yeux, deux billes noires sans éclat. Sur la poitrine, un second tatouage, d’une grande finesse, représentait l’archange Gabriel tenant une épée enflammée. Le consul s’ébroua et s’obligea à détourner le regard de l’œuvre gravée à même la peau. Il nota que le gardien avait prudemment reculé comme s’il craignait une morsure venimeuse. Le diplomate se racla la gorge, un sourire amical aux lèvres.

			–	Je suis Jacques Mazot, consul général de France au Mali,  êtes-vous Gabriel Milan ? demanda-t-il en tendant une main qui se voulait ferme.

			Le type hocha la tête, mais ignora la main.

			–	Pouvons-nous nous entretenir en particulier ? Je crains  d’avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer, fit le consul en se renfrognant.

			Le type acquiesça, mais ne bougea pas d’un pouce. La morsure du soleil perçait maintenant les vêtements du diplomate qui hésitait, désemparé.

			Le gardien de prison décida d’intervenir :

			–	Nous n’avons pas de parloir, mais vous pouvez palabrer avec Sa sur les chaises qui sont à l’ombre, là-bas, fit le fonctionnaire en désignant l’endroit où se tenaient les détenus qui ne les avaient pas quittés des yeux.

			Sans un mot, l’homme se dirigea vers les arbres, accompagné du diplomate qui, en son for intérieur, pensait que ce n’était pas une bonne idée de déranger ces types aux mines patibulaires. Le gardien suivait, loin derrière. Quand ils arrivèrent au niveau d’un groupe de trois prisonniers dont les muscles saillants étaient bandés comme des arcs, Jacques Mazot se dit que, non, décidément ce n’était pas une bonne idée. Milan se planta devant eux. Les types hésitèrent, puis se levèrent en prenant soin d’éviter le regard du tatoué. Ils s’en allèrent dans la cour d’une démarche nonchalante, les yeux mauvais. Le prisonnier blanc s’assit, étira les jambes et croisa les bras sur l’archange. Jacques Mazot considéra la chaise avec suspicion, sortit le mouchoir de sa poche et essuya le siège avant de s’y asseoir. Le type le regardait faire patiemment, attendant son heure. Le consul eut alors la désagréable sensation d’être la souris qui s’agite vainement devant l’œil du mamba.

			–	Voilà, hum ! Ce que j’ai à vous annoncer n’est pas une bonne nouvelle. Vous êtes bien l’associé de Damien Deloncourt ?

			Le type, imperturbable, se contenta de hocher la tête.

			–	Je suis au regret de vous informer de la disparition brutale de votre associé, monsieur Deloncourt. Sachez qu’il vous a désigné par testament comme étant son légataire universel. 

			Le consul fit une pause pour ménager son effet. Comme son interlocuteur ne bronchait pas, il poursuivit :

			–	Étant donné qu’il n’a pas de famille proche, ni même éloignée, vous héritez de tous ses biens. Ses parts dans la société, son appartement, tout est à vous… Enfin… ce qui restera après que l’État se sera adjugé la part du lion.

			Le type semblait contempler l’archange tatoué sur sa poitrine. Ses doigts effleurèrent le visage de l’ange extatique et auréolé.

			–	Comment ? demanda-t-il dans un souffle rauque.

			–	P… Pardon ? balbutia le diplomate.

			–	Comment est-il mort ?

			–	J’ai cru comprendre qu’il avait été renversé par un chauffard alors qu’il traversait la rue pour rejoindre sa galerie d’art. Il est mort sur le coup. Il n’a pas souffert.

			–	Qu’en savez-vous ?

			–	Je… Hum, il faut que j’y aille, monsieur Milan, fit le consul en se levant brutalement. Voici ma carte, vous avez mon contact inscrit au dos. Je reprendrai attache avec vous pour les formalités d’usage de la succession.

			Le type prit le petit bristol et le glissa dans la poche de son jean crasseux. Le diplomate s’éloigna d’un pas pressé, flanqué du gardien qui traînait ses tongs dans la poussière de latérite. Le prisonnier se pencha en arrière vers le soleil de plomb, s’allongeant presque complètement sur la chaise branlante.

			–	Damien, murmura-t-il sous la course infinie des nuages.

			***

			Le gardien entrouvrit la porte principale de la maison d’arrêt, le consul s’empressa de se glisser dans l’ouverture. Dehors, il prit une profonde inspiration d’un air brûlant. Il allait se diriger vers son véhicule, mais se ravisa et se tourna vers le gardien qui l’observait depuis le pas de la porte métallique, un grand sourire railleur aux lèvres.

			–	Dites-moi, cher… monsieur, tout à l’heure vous avez appelé monsieur Milan par un surnom. « Sa », si je ne me trompe pas. Qu’est-ce que cela signifie ?

			Le gardien de prison gloussa.

			–	C’est les prisonniers qui lui ont donné ce surnom… Sa, dans notre langue, c’est le serpent.

			Jacques Mazot frissonna malgré la chaleur et s’engagea sur la place, vers son véhicule. Derrière lui, le gardien de prison cria :

			–	Et ça veut aussi dire « la Mort ». La Mort, monsieur le consul ! Vous comprenez ?

			Le fonctionnaire malien explosa d’un rire tonitruant.

			

			
				
					1.	Langue de l’ethnie majoritaire au Mali.

				

				
					2.	Plat de riz accompagné de viande de mouton et de légumes, typique du Mali et du Sénégal.

				

			

		

	
		
			première partie

			L’envol du Messager

		

	
		
			I

			Marc Andrieu roulait dans Montreuil plongé dans une nuit épaisse et glaciale. Penché en avant sur le volant, il scrutait les rues de la ville périphérique avec une fièvre anxieuse. Il avait comme une boule dans la gorge, un sale truc qui l’empêchait de manger, de dormir, de baiser… de vivre. Il cherchait désespérément dans les rues qui se vidaient. Il cherchait comme tous les soirs depuis des mois, en vain. Il cherchait dans les squats, dans les ghettos, dans  les terrains vagues, partout… sans résultat. Aujourd’hui, un copain des Stups lui avait donné une info. Le collègue avait hésité longtemps, de crainte de lui offrir un faux espoir. Alors Marc avait insisté, lui avait assuré qu’il était au-delà de l’espoir, qu’il n’avait plus que  cela comme carburant et qu’un faux espoir, c’était mieux que rien du tout. Le collègue, dans un soupir résigné, lui avait confié qu’un tox de Montreuil venait de sortir de cabane. Un ancien copain d’Éva. Un camarade de piquouse. Il saurait peut-être quelque chose, avait-il ajouté, conscient de la minceur du renseignement. Marc lui avait demandé son signalement et le collègue des Stups, sans un mot, lui avait tendu la photo issue du Canonge 3. Marc s’était accroché à ce cliché comme un naufragé à sa bouée. Il l’avait scotchée au tableau de bord de la Renault. Elle représentait un jeune type de vingt-trois ans, David Leborgne. Toxico, dealer, braqueur  de supérettes et casseur de pharmacies. Grand, un mètre quatre-vingt-huit. Maigre, soixante-douze kilos. Un piercing dans le sourcil droit, un autre dans la lèvre inférieure. Trois points en triangle tatoués avec une aiguille sur la jonction entre le pouce et l’index droit. Le regard vieux de ceux qui, à peine passés vingt ans, savent qu’ils n’en ont plus que pour quelques années à traîner leurs os dans cette vallée de souffrances. Les doigts de Marc martelaient nerveusement le volant. Il tournait en rond depuis deux heures, bientôt il n’y aurait plus personne dans les rues, mais il continuerait à errer comme un lémure. Il n’était pas tout à fait mort, mais son âme avait foutu le camp. Il ralentit, devant lui, à une centaine de mètres, un grand type maigre venait de sortir d’une épicerie arabe. Il portait un sac plastique rempli de quelques victuailles. Un chien famélique le suivait en trottinant. Marc ralentit et attendit que le type passe sous un lampadaire. D’un coup, son cœur se mit à battre plus rapidement. Il jeta un œil fébrile à la photo. Oui ! Ça ressemblait. Ça ressemblait même beaucoup. Le type, vêtu de fringues de surplus militaire, arrachait des petits morceaux du long pain qui dépassait du sac plastique et les mâchonnait d’un air absent. Marc s’arrêta complètement, laissant le type prendre tranquillement le large. Marc savait que, plus loin, lorsque la rue tournerait à droite, Leborgne passerait devant un terrain désaffecté, une ancienne friche industrielle. Lorsque le tox disparut à l’angle de la rue, Marc redémarra. Il accéléra doucement, négocia le virage souplement. Le type était là, marchant devant le terrain vague, le chien sur ses talons. Marc accéléra brutalement, dépassa le tox et freina en tournant le volant à droite. Le véhicule monta sur le trottoir, juste devant Leborgne. Le tox fit un bond de côté  en gueulant :

			–	Oh ! Bordel !

			Marc jaillit de la voiture, et en deux enjambées, fut sur le grand type qui leva un bras en protection. Il avait beau être grand, il n’était pas de taille. Marc l’agrippa par le colback et le traîna, gesticulant, dans la friche. 

			–	Mais putain, lâche-moi, espèce de connard ! Lâche-moi, je te dis, bâtard, hurlait Leborgne tandis que son chien suivait en aboyant furieusement.

			Leborgne éructait, bavait, hurlait, tentait vainement de mordre la poigne de fer qui l’étranglait à moitié. Ses chaussures crasseuses laissaient une traînée désespérée dans les herbes folles et les gravats poussiéreux.

			–	Tu vas me lâcher espèce d’enfoiré, j’vais te marave. Sale fils de pute…

			S’estimant suffisamment loin de la rue, Marc lâcha le paquet gesticulant qui retomba lourdement sur ses fesses creuses. Un silence épais se fit entre les deux hommes, seulement troublé par les aboiements inquiets du chien qui les avait suivis tout en se tenant prudemment à l’écart. Marc considérait le tox qui avait levé un bras décharné dans un geste dérisoire de défense. Il le regardait comme on regarde un cloporte exposé à la lumière du jour. N’y tenant plus, Leborgne brailla d’une voix hystérique :

			–	Mais qu’est-ce que tu me veux, mec ? T’es un ouf ou quoi ? Mais parle, bordel ! 

			 Il dévisageait ce grand type barbu, aux yeux brillants de rage et de désespoir, les traits empreints de violence avec la certitude que sa vie ne tenait qu’à un fil. Il se dit que les dernières choses que ses yeux verraient de ce monde de merde serait la face burinée et couperosée du type qui s’apprêtait à le fumer dans un terrain vague. Brusquement, ses sens anesthésiés par la came se mirent à fonctionner sous l’effet de l’adrénaline. Il sentit l’odeur entêtante de produit chimique qui émanait du sol fertilisé par l’ancienne usine de produits photographiques qui s’élevait auparavant sur ce site. Il perçut avec une étonnante acuité le bruit du périphérique tout proche. 

			–	Où est Éva ? demanda le type avec une douceur étonnante.

			–	Quoi ? Qu’est-ce que t’as dit ?

			–	Je veux savoir où est Éva.

			Les yeux écarquillés, Leborgne semblait creuser le marais brumeux de son esprit engourdi. Finalement, il partit d’un rire  soulagé.

			–	Oh, putain, j’arrive pas à le croire. T’es le daron d’Éva. Et moi qui croyais… Putain, tu m’as filé une de ces trouilles, espèce de vieil enfoiré.

			Les yeux du colosse se plissèrent.

			–	Ne joue pas au con avec moi, Leborgne, je ne le répéterai pas indéfiniment. Où est Éva ?

			Le tox se redressa et fit face à son agresseur.

			–	Et alors ? Qu’est-ce que tu vas faire ? T’es un keuf, non ? Éva pouvait pas te blairer, grosse merde. C’est à cause de toi qu’elle est tombée dans la came et qu’elle s’est barrée de ta crèche…

			Le policier encaissa, mais vacilla comme un boxeur groggy. Il se reprit rapidement. D’un geste rapide et souple, il chassa le pan de sa veste de cuir et, dans le même mouvement, dégaina un automatique noir au mufle agressif, à l’œil cyclopéen. Il braqua l’arme sur la tête du toxico.

			–	N’abuse pas de ma patience. Je ne suis pas d’humeur !

			Leborgne sourit d’un air narquois.

			–	Même si je savais quelque chose je te dirais rien, pauvre connard. Éva, elle voulait t’oublier, toi et tes règles à la con, oublier la vie de merde qu’elle avait avec toi, gueula-t-il en soulignant chaque mot d’un index accusateur braqué sur la poitrine de Marc, en martelant le mot « toi ».

			Le policier ferma les yeux en soupirant.

			–	Je n’ai pas été clair, on dirait.

			Il se tourna en direction du chien qui grognait et braqua son arme sur le bâtard. Simultanément retentirent la déflagration du coup de feu et un hurlement inhumain. « Non ! » L’animal s’effon­dra sans un cri. Leborgne se précipita sur la bête dont le pelage fauve était taché de sang.

			–	Non, non, non… c’est pas possible, murmurait le tox en pressant la truffe ensanglantée du chien contre sa poitrine. Marc saisit la chevelure graisseuse et releva le visage baigné de larmes du toxico. Le policier darda un regard impitoyable sur la face défaite du jeune homme.

			–	C’est ton ultime chance, Leborgne. Où est Éva ?

			

			
				
					3.	Fichier de la police contenant la photographie des suspects ainsi que les éléments de description physique.

				

			

		

	
		
			II

			La nuit était tombée sur la prison de Bamako. C’était l’heure du dîner. Les gardiens venaient d’apporter les grandes bassines en tôle pleines d’un infâme brouet de mil fumant. Ils remplissaient les gamelles en terre cuite des détenus de la substance spongieuse et grisâtre. Les prisonniers faisaient la queue comme on va à l’échafaud, l’air lugubre. Gabriel avait déjà été servi, il mangeait à même le sol, à l’écart des autres. Cela lui convenait. Depuis toujours, il se sentait à part et goûtait modérément la compagnie de ses semblables. Il réfléchissait tout en mâchant la tambouille avec application, craignant d’y découvrir comme la dernière fois un cafard. Il lui fallait analyser froidement l’information que lui avait communiquée le consul de France. Damien était mort renversé par une voiture. Une fois encore, à l’évocation de la disparition de son amant, son meilleur ami, son frère, Gabriel ressentit une vague sourde de tristesse menacer de le submerger. Damien était le dernier lien qui le rattachait au passé. Son ultime raison de vivre… Les larmes lui montèrent aux yeux, menaçant sa vie dans un monde carcéral où tout signe de faiblesse était immédiatement sanctionné. Non ! Les larmes pouvaient attendre. Il ferait son deuil plus tard, pour l’instant il fallait réfléchir. « Écrasé par une voiture », décidément il n’y croyait pas. Dans son monde, ce type de coïncidence n’existait pas. C’était un message qu’on voulait lui faire passer. Le fait que le consul se soit déplacé personnellement pour lui annoncer la nouvelle confirmait son hypothèse. On voulait qu’il bouge, qu’il sorte de sa retraite, on le voulait de retour en France.

			On avait fait ce qu’il fallait.

			On n’allait pas être déçu.

			Gabriel appela l’un des gardiens qui considéraient le troupeau se restaurant bruyamment. C’était le type qui avait escorté le diplomate dans la cour, tout à l’heure. Comment s’appelait-il déjà ?

			–	Issa ! J’ai besoin de toi.

			Le maton le considéra, circonspect, et finalement s’approcha avec nonchalance, son tonfa battant la jambe tachée de son pantalon.

			–	Qu’est-ce que tu veux, Sa ? demanda le gardien d’un ton peu amène.

			Gabriel se leva et malgré le fait qu’il rendait bien une tête au Malien, le toisa.

			–	J’ai besoin de téléphoner.

			–	Où ?

			–	Pas de stress : à Bamako.

			Le gardien hocha la tête.

			–	T’as de quoi payer ?

			Gabriel sortit un billet de dix mille francs CFA qu’il montra brièvement au maton. C’était l’un des derniers. FX les lui apportait régulièrement lors de ses visites hebdomadaires. C’était un ancien camarade, ils avaient combattu ensemble, un siècle auparavant. Depuis, FX avait quitté la vie sous le drapeau pour monter une boîte de sécurité au Mali. Il assurait la protection des sociétés aurifères qui prospectaient un peu partout dans le sud du pays. Des contrats juteux avaient épaissi son compte en banque et son tour de taille. S’il avait changé de physique et de mode de vie, il n’avait pas oublié. L’amitié gagnée au feu ne s’oublie pas.

			–	D’accord, on va dans la cour, pour être tranquilles, consentit le maton.

			« Parfait ». 

			Une pleine lune spectrale baignait la promenade d’un clair-obscur laiteux. Pas âme qui vive, hormis les oiseaux de nuit qui chantaient d’improbables litanies et les chauves-souris gigantesques qui zébraient le ciel de leurs vols erratiques. Le prisonnier sortit le billet de sa poche et le maton s’empressa de le faire disparaître dans la sienne. Il sortit alors un téléphone dernier cri de l’une des fouilles de son pantalon d’uniforme. Gabriel tendit la main.

			–	Tu plaisantes ? Sa. C’est moi qui compose le numéro.

			« Merde ». Gabriel récita les chiffres à haute voix et le gardien tapota sur le clavier. Il porta le téléphone à son oreille puis, satisfait, le tendit au prisonnier. On décrocha au bout de la ligne.

			–	C’est Gabriel, tu es chez toi ?

			–	Oui, qu’est-ce que…

			–	Je serai là dans une heure, prépare mes affaires.

			Il raccrocha en jetant un œil au maton qui s’agitait à ses côtés. Le prisonnier remit le téléphone dans sa poche.

			–	Quoi ? Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que tu as…

			Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Gabriel était sur lui. Un poing dur comme la pierre atteignit le maton à la gorge, écrasant les cartilages de la trachée, empêchant le fonctionnaire de respirer. Un second coup porté au plexus solaire acheva Issa, qui s’effondra les mains sur la gorge. Gabriel considéra le geôlier qui émettait des borborygmes désespérés, les pieds griffant frénétiquement le sol. Il réfléchit à toute vitesse. Issa survivrait à sa blessure, déjà il reprenait son souffle par petits halètements. Il avait composé le numéro de huit chiffres, sans doute ne l’avait-il pas mémorisé, mais rien n’était sûr. Il ne fallait pas prendre de risque. Gabriel enjamba le corps et saisit la tête du gardien. Il considéra les grands yeux terrorisés et la bouche ouverte qui essayait désespérément d’avaler un peu d’air tiède.

			–	Navré, fit Gabriel, compatissant.

			Il lui brisa la nuque.

		

	
		
			III

			L’avion d’Air France s’était posé brutalement sur la piste de  l’aéroport international de Bamako-Sénou. Dans l’appareil, et malgré les protestations de l’équipage, les passagers s’étaient rués sur les coffres à bagages avant même que l’avion ne s’arrêtât. Lorsque le Messager sortit de l’appareil, une chaleur suffocante l’assaillit. Une odeur d’épices et des senteurs exotiques lui parvinrent malgré les vapeurs de kérosène. Il inspira profondément et contempla le joyeux bazar qui régnait sur la piste : les Maliens s’interpellaient bruyamment et manifestaient leur plaisir de se retrouver à grand renfort d’embrassades et de salutations chaleureuses. Les Blancs, un peu désorientés, se dirigeaient en silence vers les bus chargés de les transporter vers les arrivées. Il passa les contrôles sans encombre et récupéra son unique bagage, un grand sac noir, au milieu d’un vacarme assourdissant et d’une bousculade généralisée. Passés les ultimes contrôles, il se retrouva à l’extérieur de l’aérogare, face à une foule qui hélait allègrement les voyageurs ou qui brandissait des pancartes mentionnant des patronymes. Sans hésiter, il se dirigea vers l’un d’entre eux, qui exhibait un carton sur lequel était écrit au feutre « Virgile ». Il se planta devant lui et tendit la main. Le type était manifestement d’origine arabe ou maure. Sa peau claire était légèrement grêlée sur les joues. Il arborait une moustache de jais et une calvitie luisante sous l’éclairage blanc des néons. Ses yeux malicieux examinèrent le Messager.

			–	Virgile ? demanda-t-il.

			Le Messager hocha la tête.

			–	Parfait, alors allons-y, déclara le petit homme.

			Une fois installés dans son vieux Land Cruiser blanc, le petit homme moustachu avait déclaré d’un ton de conspirateur :

			–	Je m’appelle Cheybani. Je vous conduis à votre hôtel, pour la nuit. Le colis est arrivé et vous attend dans votre chambre. C’est exactement ce que vous aviez demandé. Nous partons après-demain. Deux jours de route et…

			–	Je veux le rapport de la mission préparatoire.

			Cheybani hésita un bref instant.

			–	Il n’y en a pas eu.

			–	Pourquoi ?

			Il n’y avait aucune agressivité dans la question, pas même un soupçon d’agacement.

			–	On a dû laisser tomber. C’est une zone dangereuse là-bas. Je pensais que vous étiez au courant…

			–	Demain, avant de se mettre en route, on va faire un tour en brousse, l’interrompit le Messager. 

			Le silence envahit l’habitacle. Virgile contemplait les étendues de maisons en banco 4, les petites échoppes aux enseignes peintes maladroitement qui défilaient sous ses yeux fatigués. Le 4 × 4 s’arrêta à un feu rouge. Juste à côté du véhicule, des gens s’étaient rassemblés sur un semblant de trottoir, devant une boutique, pour regarder un match de football sur la télévision d’un plus riche, probablement le commerçant. Une horde de mobylettes chinoises piaffait d’impatience, attendant le vert pour déferler sur la route poussiéreuse.

			–	Pardon, mais c’est pour faire quoi  ? reprit le petit Maure.

			–	Il faut que je fasse des « essais ».

			Le petit homme réfléchit rapidement.

			–	OK, on va aller vers Siby, en pays malinké. Je connais un endroit. On dira que vous êtes un chasseur.

			Le 4 × 4 redémarra et le Messager se cala dans le fauteuil déchiré de la vieille Toyota, contemplant en silence le spectacle offert par la rue.

			***

			Marc gara la Renault devant la maison en pierres meulières. Leborgne avait affirmé qu’Éva se fournissait ici, dans la zone. Que c’était le dernier endroit où l’on avait eu de ses nouvelles. C’était une villa à l’abandon, les ronces avaient envahi le jardin ; les accès, portes et fenêtres, avaient été arrachés ou forcés. Des trous dans le toit devaient laisser passer la fine pluie glaciale qui s’était mise à tomber. Le policier ouvrit le coffre du véhicule administratif, il en sortit une batte de base-ball en bois qu’il fit tournoyer habilement tout en grommelant des imprécations. Il se dirigea vers la baraque de laquelle émanaient des lueurs étranges, au premier étage. Il poussa la grille rouillée qui grinça en manière de protestation et s’engagea dans l’allée envahie par les ronces. Arrivé sur le perron, après avoir enjambé une volée de marches, il fit une pause devant la porte dégondée et le hall plongé dans l’obscurité. Les lampadaires de la rue n’éclairaient pas aussi loin. Il entendit une rumeur en provenance du fond de la maison. Marc sortit une lampe torche de la poche de sa veste en cuir. Il l’alluma et braqua le puissant rayon lumineux dans le couloir. Après quelques secondes, le policier prit une profonde inspiration et entra d’un pas résolu.

			L’intérieur de la maison avait été ravagé par des vandales. Les carrelages étaient descellés et il fallait prêter la plus grande attention à l’endroit où l’on posait le pied tant le sol était jonché d’excréments humains. Les meubles avaient été réduits en petit-bois sans doute pour alimenter la cheminée qu’on apercevait dans le salon et dans laquelle agonisaient quelques braises. Les murs avaient été tagués et la tapisserie arrachée. Le rayon de la lampe mit en évidence une seringue abandonnée au pied d’une commode miraculeusement intacte. Il s’approcha : il y avait du sang encore frais, en quantité infinitésimale, au bout de la shooteuse. À l’étage retentit un rire hystérique qui résonna dans toute la maison… un rire de femme. Le cœur du policier se mit à battre plus fort. Il se précipita dans l’escalier au bout du hall et grimpa les marches quatre à quatre. Il arriva dans une vaste pièce dont les cloisons avaient manifestement été abattues à la masse. Sur une table de camping, au milieu, brûlait une lampe à gaz. Un peu partout, des boîtes de conserve éventrées, des canettes vides, des emballages gras et autres immondices improbables s’étalaient sur le sol en un tapis infâme. Sur une gazinière crasseuse, léchée par les flammes vacillantes d’un brûleur, une casserole d’eau bouillante glougloutait sinistrement.

			« C’est un miracle que la maison ne soit pas encore un tas de cendres », songea le policier.

			Sur plusieurs matelas infects, une demi-douzaine de zombis des deux sexes s’adonnait à leur passion : la came. Certains sniffaient, d’autres s’injectaient de l’héroïne. Un type fumait ce qui semblait être du crack. Un véritable supermarché de la défonce. Un Black squelettique se massait un avant-bras constellé de traces de piqûres à l’endroit où il venait de se faire un shoot. Un peu à l’écart, à l’autre extrémité de la pièce, une jeune femme rousse dansait comme un automate détraqué sur Voodoo Child, diffusé par un poste radiocassette antédiluvien, une bouteille de pastis dans une main et un pétard dans l’autre. Des regards vides se tournèrent vers le nouvel arrivant. Il flottait dans cette antichambre de l’enfer une odeur âcre de transpiration, de vomi, d’urine et de shit. L’odeur de la mort en embuscade. Rapidement, Marc examina les camés faméliques – il y en avait sept : cinq hommes et deux femmes – et identifia deux types qui pourraient se révéler dangereux. Il y avait le Black maigre à faire peur, mais dont les yeux brillaient d’une lueur mauvaise et un type encore costaud – un ancien militaire du rang, probablement – que la dope n’avait pas encore complètement esquinté. Il sentit le découragement le gagner : Éva n’était pas parmi eux. Le type costaud se leva en grognant. Le gars tenait sa main droite cachée dans son dos et immédiatement, le policier se raidit. Les bras gonflés du tox étaient constellés de tatouages grossiers  probablement réalisés par un camarade de régiment à la vocation d’artiste.

			–	Qu’est-ce que tu fous là, mec ? T’as pas de carton d’invitation.

			Le Black se leva à son tour. Il tenait négligemment à la main un long couteau de cuisine dont la lame noircie avait manifestement dû servir à couper une savonnette de shit. Marc se dit qu’il n’avait pas perdu son instinct de flic. 

			–	Je veux savoir où est Éva, demanda le policier tenant simultanément les deux toxicos à l’œil. 

			Le Noir, les yeux mi-clos, partit d’un rire proche du hennissement.

			–	Éva, gloussa-t-il, elle est bien bonne celle-là, Éva… 

			–	Qu’est-ce que tu lui veux à cette salope, t’es un de ses michetons ? reprit le soldat.

			Marc ferma les yeux. Sa main se crispa sur le manche de la  batte.

			–	Écoute, espèce de tas de merde, je ne demande pas grand-chose, dis-moi seulement où est Éva et je disparais. Et ça vaudra mieux pour tout le monde. Maintenant, dépêche-toi parce que je n’ai pas toute la nuit, et là je sens que je vais perdre patience.

			Le costaud sortit la main qu’il dissimulait dans son dos. Il tenait une arme de poing à gros canon. Un gomm cogne, conclut Marc. Une arme à un coup, en principe non létale mais qui était régulièrement trafiquée dans les banlieues afin de faire des gros trous. La fille qui dansait eut un rire hystérique.

			–	Moi aussi j’ai une question : qui c’est le gros con qui va cracher du sang ? beugla le costaud.

			Las, le policier décida qu’il valait mieux ne pas perdre de temps. Simultanément, il fit un pas de côté pour sortir de la ligne de tir et frappa de la batte. Il sentit l’os du poignet du bidasse craquer et un coup de feu partit dans le plancher sans faire d’autres dégâts. Du coin de l’œil, Marc vit le Black bondir. Pas mal les réflexes, pour un défoncé ! Il fit à nouveau un simple pas de côté en décalage et frappa au niveau du genou droit de son agresseur. Tous dans la pièce purent entendre le craquement sinistre que fit l’articulation en se disloquant. Le Noir se mit à hurler de douleur. Marc eut presque pitié : ce sera pire quand la came ne fera plus son effet. Il ramassa le gomm cogne et le glissa dans une poche. Les autres n’avaient pas bougé, même la rousse avait arrêté de se trémousser. Ils le contemplaient avec effarement à travers le voile épais de leur délire. Le policier sentit un début de migraine établir ses quartiers dans son cerveau. La guitare de Hendrix avait des sonorités lancinantes presque douloureuses, comme une carie. Pour faire bonne mesure, il fracassa le radiocassette d’un coup de batte sec et rapide. La rouquine sursauta, mais personne ne broncha. Le silence se fit, seulement troublé par les pleurs du Black qui se tenait le genou en se balançant d’avant en arrière, comme un métronome.

			–	Allez, arrête de chialer comme une gonzesse, un petit passage sur le billard, cinq ou six mois de rééducation et il n’y paraîtra plus, grogna Marc.

			Il s’appuyait sur la batte comme sur une canne.

			–	Bon, j’en étais où déjà, avant qu’on m’interrompe ? Ah oui ! 

			Les yeux du policier se plissèrent et sa voix se fit sourde comme le grondement d’un molosse.

			–	Où est Éva ?

			Le costaud tenait pitoyablement son poignet fracassé.

			–	Mais putain, qu’est-ce que tu lui veux, à Éva ?

			–	La retrouver.

			Le tox réfléchit rapidement.

			–	On sait pas où elle est, c’te conne. Ça fait au moins deux mois qu’on l’a pas vue.

			Marc avait suffisamment auditionné de voyous pour reconnaître l’accent de la vérité. Il eut soudain envie de pleurer. Encore un cul-de-sac.

			–	Tu sais pas pourquoi elle n’est plus venue ? Il lui est arrivé quelque chose, un accident, je sais pas moi… autre chose…

			–	Non, c’est un keum.

			–	Quoi ?

			–	Elle a rencontré un type, un beau mec. C’était le coup de foudre, comme qui dirait. On pouvait plus les décoller. Peut-être qu’elle est partie avec lui, qui sait ?

			–	Comment il s’appelle le Don Juan ?

			–	Je sais pas moi, il se fait appeler Massimo, mais c’est sûrement un surnom. Il n’est pas plus italien que moi, le pélot. Si tu veux mon avis, Éva, elle est avec lui à l’heure qu’il est…

			–	D’où il sort, ce type ?

			Le costaud secoua la tête et fit la grimace.

			–	J’en sais rien. On l’avait jamais vu avant qu’il débarque un jour avec de la came. Tout ce que je sais c’est qu’il est pas dans la galère comme nous autres. Il a une super dope, le bellâtre : de la blanche, pure et de la meilleure qualité. Et il nous a fait un bon prix encore. Il est plein aux as, le Massimo. D’après ce qu’il m’a dit, il vit dans les Alpes.

			« Les Alpes ». Marc réfléchit rapidement. Il n’avait plus rien à tirer de ces épaves. Il sortit de la pièce sans un mot. Alors qu’il descendait les escaliers, une voix féminine résonna au-dessus comme une crécelle :

			–	Putain… mais c’est qui, ce psychopathe ?

			

			
				
					4.	Mortier constitué de terre grasse corroyée avec de la paille hachée, comme du torchis, qui constitue le matériau de construction traditionnel.

				

			

		

	
		
			IV

			Ça avait été plus facile qu’il n’aurait cru. Il avait revêtu l’uniforme trop grand du gardien, enfilé sa casquette crasseuse, baissé la tête pour avoir le visage caché par la visière et, en prenant soin de se déplacer dans l’ombre, les bras croisés dans le dos, il avait remonté le grand couloir jusqu’aux quartiers des prisonniers puis s’était dirigé vers le poste de garde. Il n’avait pas besoin de faire illusion longtemps, juste ce qu’il fallait pour être à proximité immédiate des gardes. Et cela avait fonctionné. Lorsque les trois matons qui prenaient le thé, avachis sur des chaises basses en plastique, abrutis de fatigue et de chaleur, avaient réalisé que le collègue qui s’avançait vers eux d’un pas rapide et silencieux n’était pas Issa, il était déjà trop tard. Gabriel les avait neutralisés en quelques secondes avec une froide et inhumaine efficacité. C’est tout juste si l’un des gardiens avait pu tenter de donner l’alarme. Ses cris se perdirent parmi ceux des détenus qui faisaient le bazar dans les cellules collectives. Décidément, la sécurité laissait à désirer, c’était presque trop facile. Gabriel s’empara des clefs sur le corps inanimé de celui qui portait des galons de lieutenant. Il n’eut pas un regard pour les trois dépouilles des gardiens. Il aurait sans doute pu les épargner, mais il n’était pas d’humeur. Il appelait ça « la politique de la terre brûlée ». Maintenant, les Maliens ne lui feraient aucun cadeau. C’était désormais une chasse à mort et ça lui convenait. Il trouva la clé de la porte principale du premier coup et ouvrit le lourd battant métallique. Dehors, il retint sa respiration, il s’attendait à se faire hacher en morceaux par une rafale d’arme automatique.

			Rien.

			Il y avait bien un véhicule de police garé un peu plus loin, mais les trois flics de l’équipage dormaient à poings fermés, deux dans la cabine, le troisième affaissé sur une kalachnikov dans la benne du pick-up. Il s’éloigna rapidement en rentrant la tête dans les épaules, le visage dans l’ombre. Gabriel savait que son déguisement ne résisterait pas à un examen même peu attentif, aussi se déplaçait-il par bonds, de zone d’ombre en zone d’ombre, fuyant l’éclairage public. Rapidement, les choses se compliquèrent, car Bamako grouillait d’une vie palpitante jusque tard dans la nuit. Partout, des vendeurs de rues proposaient leur camelote chinoise dans des boutiques de planches rapiécées et de tôle ondulée. Des gosses débraillés et piaillant jouaient au milieu de rats qui grouillaient dans la poussière. Des jeunes flirtaient assis sur leurs mobylettes chinoises. Cette ville débordait d’une vitalité primitive.

			Il tenta de se repérer en faisant appel à ses souvenirs. Comme à chaque fois qu’il arrivait dans une ville inconnue, il en mémorisait le plan. Mais là ses souvenirs remontaient à trois ans, trois ans de cabane dans un enfer authentique. Gabriel se concentra, il devait se trouver dans le quartier du Fleuve. Si ses souvenirs étaient bons, FX n’habitait pas très loin, au bord du Niger, mais sur l’autre rive dans le quartier de Badalabougou. Bien qu’il n’y soit allé qu’une fois, il savait qu’il était dans la bonne direction. Chez FX, il serait en sécurité. Là-bas l’attendaient des vêtements propres, de l’argent liquide en devises, une carte gold et un jeu de passeports à son nom. Le temps que les enquêteurs maliens fassent le lien avec les visites que lui avait faites son ami en prison, il serait loin. Gabriel reprit donc sa progression avec la plus grande prudence. Il finit par arriver sur les quais. Devant lui, un imposant axe routier vomissait un flot ininterrompu de taxis collectifs bondés, de poids lourds surchargés, de mobylettes pétaradantes et de voitures cabossées. Caché dans l’ombre, derrière le tronc d’un manguier, il prit son mal en patience. Il consulta sa montre. Un quart d’heure s’était écoulé depuis son évasion. L’alerte devait être donnée maintenant. Il tendit l’oreille, mais ne perçut aucune sirène de police. Un peu plus loin en amont dans la rue, au niveau d’une intersection, se créa un petit encombrement lorsque plusieurs automobilistes tentèrent de passer en même temps. Tout le monde resta bloqué, klaxonnant et s’invectivant en bambara. L’embouteillage eut l’avantage de tarir momentanément le flot de circulation et Gabriel en profita pour traverser la voie en quelques enjambées rapides et nerveuses. Il se retrouva sur une promenade qui suivait le cours du fleuve. Personne. Il traversa des petits massifs fleuris et des bosquets taillés au cordeau pour arriver au bord du fleuve Niger qui déroulait paresseusement ses flots scintillants sous la lune. Il enjamba la rambarde, se laissa glisser le long de la paroi en pente douce et entra doucement dans l’eau provoquant à peine quelques éclaboussures. Il fut surpris par la tiédeur du fleuve. Il avait de l’eau jusqu’aux hanches. En face, à plus d’un kilomètre, il pouvait distinguer les silhouettes massives des riches demeures qui somnolaient, les pieds dans l’eau, sous l’ardeur suffocante d’une nuit africaine. Après quelques secondes d’observation afin de se repérer, Gabriel s’enfonça doucement dans l’eau et nagea dans le courant avec l’aisance nonchalante d’un reptile. Au loin des sirènes de police hululaient dans l’air saturé de poussière.

			***

			Thierry Guerrier montait quatre à quatre les marches de l’escalier monumental de l’Hôtel de ville. Arrivé sur le palier du troisième étage, il fut satisfait de constater qu’aucun essoufflement ne venait perturber le rythme de sa respiration. Deux ans d’exil et d’inaction dans ce trou à rats n’avaient pas nui à sa condition physique. Pas encore. Il poussa le battant d’une double porte en chêne massif et se retrouva dans l’antichambre des bureaux du maire Julien Vittoz. Les deux secrétaires qui montaient la garde comme autant de cerbères levèrent simultanément les yeux de leurs écrans d’ordinateur. La plus âgée et par conséquent la plus vigilante lui adressa un sourire froid, mais poli.

			–	Bonjour commandant, monsieur le maire vous attend.

			Thierry Guerrier hocha la tête et entra sans plus de formalité.

			Julien Vittoz était assis derrière un bureau pompeux sur lequel une équipe de rugby eut pu aisément s’adonner à son sport. La pièce était lumineuse, décorée avec goût et subtilité, juste ce qu’il fallait pour impressionner le visiteur. Un salon meublé de fauteuils modernes en cuir achevait de donner une touche cosy à cette pièce trop grande.

			Cela n’éblouissait pas le commandant qui en avait vu d’autres dans le cadre de ses anciennes fonctions. Le maire reposa la liasse de documents officiels qu’il feuilletait avec une répugnance évidente. Derrière lui, par les grandes baies vitrées on distinguait les cimes des massifs enneigés. Le lac aux eaux sombres déployait son lit paisible pour accueillir le reflet des montagnes. La vue enchantait le commandant, mettant un peu de baume à la cicatrice vive de sa relégation.

			–	Asseyez-vous, Thierry. Je vais m’accorder quelques instants de répit dans la gestion des affaires de la cité. Entre les litiges  des administrés qui m’enjoignent de trancher comme si j’étais Salomon, les petites mesquineries des conseillers municipaux, l’organisation de la Fête du lac de cet été, l’inauguration d’une maison de retraite, je n’ai plus de temps à moi… C’est encore pire qu’au ministère !

			Le maire avait murmuré cette dernière phrase avec une évidente nostalgie.

			–	Bon, allez-y, poursuivit-il. J’imagine que si vous êtes là, c’est que vous avez des nouvelles de notre ami commun du boulevard Mortier, n’est-ce pas ?

			–	En effet, monsieur le ministre – Jean Vittoz tiqua à l’évocation de son ancienne fonction, mais Thierry Guerrier feignit de l’ignorer –, notre contact m’a informé ce matin pour m’aviser que « Notre ami a pris la route », je cite ses propos.

			Le maire eut un soupir de satisfaction, il s’enfonça dans son fauteuil en cuir et croisa les mains sur son ventre plat. À cinquante-trois ans, il conservait une forme olympique, fruit d’un entraînement quotidien impitoyable. Six kilomètres de footing et salle de sport à raison d’une heure quotidienne, lui permettaient de conserver une image jeune et sportive là où ses adversaires gagnés par l’embonpoint donnaient une impression de laisser-aller.

			–	Parfait, grogna-t-il d’un évident contentement, nous sommes synchros.

			L’élu se redressa et se pencha, vers son interlocuteur, d’un air de conspirateur.

			–	Dites-moi, Thierry… Comment s’est-il évadé ? J’imagine qu’une prison africaine pouvait difficilement retenir un tel homme.

			–	En effet, d’après notre source, il n’a pas fait de détail, il est sorti par la grande porte non sans avoir occis quatre gardiens… à mains nues, crut bon de préciser le policier. Il n’est pas de bonne humeur, à ce qu’il semblerait.

			–	En effet, il semblerait. Mais cela sert nos plans, mon ami. Nous allons utiliser ce trait de caractère pour l’accomplissement de notre dessein.

			–	Il vous a coûté cher, la dernière fois, rappela Guerrier.

			Les traits du politicien se crispèrent légèrement et, l’espace d’un instant, le policier put distinguer des flammes rageuses dans le regard d’acier de son interlocuteur. Vision fugitive, car l’édile savait se contrôler.

			–	Certes, mais cette fois ce sera différent, concéda-t-il avec un geste agacé de la main comme on chasse une mouche irritante. Mais pour le reste, ne risque-t-il pas d’être intercepté avant d’arriver en France ?

			Le policier sourit.

			–	Il a récupéré des documents de voyage chez un ancien camarade de l’armée qui est aussi un honorable correspondant de notre ami commun. Il a ensuite rejoint le Sénégal par la route et a embarqué à l’aéroport Léopold-Sédar-Senghor pour un vol à destination de Casablanca. De là, il prendra un autre vol, dont je suis prêt à parier qu’il sera à destination d’une capitale européenne autre que Paris.

			–	Il cherche à brouiller les pistes, commenta Julien Vittoz en faisant une moue approbatrice. Pourrons-nous le tracer dès qu’il posera le pied sur le vieux continent ?

			Thierry Guerrier fit non de la tête.

			–	Nous n’en avons plus les moyens, monsieur le ministre. Votre successeur à l’hôtel de Brienne 5 serait forcément avisé de notre… démarche.

			Le maire opina du chef.

			–	Vous avez raison, Thierry. De toute façon, peu importe le trajet, nous connaissons sa destination et le sort qui l’y attend à son arrivée…

			

			
				
					5.	Ancien hôtel particulier, rue Saint-Dominique, dans le viie arrondissement de Paris, qui abrite le ministère de la Défense.

				

			

		

	
		
			V

			Le vieux Land Cruiser roulait à plus de 130 km/h en direction du nord-est. Cheybani conduisait d’une main ferme, évitant avec adresse les nids de poule, les chèvres imprudentes et les gamins effrontés qui hurlaient « toubabou » au passage du véhicule dans les villages. Le Messager regardait les mornes paysages de brousse défiler par la vitre. Ils avaient passé la ville de Ségou et ses demeures soudanaises et fonçaient maintenant vers Mopti au port fluvial grouillant d’une activité frénétique. Le Maure avait décrété qu’ils y passeraient la nuit. La veille, le Messager avait pu tester le « colis » qu’on lui avait fait parvenir. Il s’agissait d’une carabine française de marque PGM ultima ratio, calibre 7,62. Il avait pu régler la lunette Zeiss avec un tir à trois cents mètres sur un morceau de carton puis sur une boîte de soda. Les tests et les réglages avaient été concluants, au milieu d’un bosquet de baobabs, et la canette avait valdingué. L’engin était maintenant démonté dans le sac sur la banquette arrière. Le colis contenait aussi un téléphone satellitaire et un pistolet automatique HK 9 mm pour sa défense personnelle. Mais le Messager comptait bien ne pas s’en servir. Comme pour ses précédents contrats, il délivrerait son message silencieusement et, avant que la faction adverse n’ait eu le temps de réaliser ce qui se passait, il serait loin. Comme il n’avait rien de mieux à faire, il fit encore une fois le point sur la mission. Cheybani le conduisait à Gao où, arrivé sur place, il serait pris en charge par un correspondant de l’ambassade de France qui lui procurerait un soutien logistique et un hébergement. Le fait que la mission préparatoire ait avorté ne l’arrangeait pas. Il n’aurait alors que trois jours pour réaliser les reconnaissances et se trouver un poste de tir. De la sorte, il risquait de se faire repérer. En fin de semaine, la réunion des oulémas se tiendrait à la mosquée de Gao et le destinataire du message serait présent, prêt à recevoir sa missive. Il lui faudrait rejoindre rapidement  l’aéroport de Gao où un petit bimoteur – affrété par une société écran travaillant pour les services français – l’attendrait sur le tarmac. Il se promit d’avoir une sérieuse discussion avec le commanditaire à la fin de la mission. Il n’aimait pas les surprises de dernière  minute.

			Pour tuer le temps, le Maure écoutait le journal radiophonique sur Radio France internationale, il monta le son lorsque le journaliste annonça :

			Afrique de l’Ouest maintenant. Un ressortissant français a été enlevé à Kidal, ville du Nord Mali par des inconnus en turban, armés et déterminés. Robert Duret est un instituteur à la retraite qui participait à l’effort de scolarisation des populations touarègues au sein d’une ONG. Les spécialistes demeurent prudents quant à l’implication  de réseaux terroristes, mais le nom d’AQMI – Al Qaïda au Maghreb islamique – circule dans les milieux du renseignement…

			Le Maure baissa le son et, bercé par le bruit du moteur, le Messager finit par sombrer dans un sommeil poisseux. Couvert de transpiration, il ne se réveilla qu’à l’entrée de Mopti, à un barrage de police. Un billet de cinq mille francs CFA eut le don d’abréger la série de questions insistantes que posait le vétilleux fonctionnaire. Ils passèrent la nuit dans un hôtel au confort spartiate. À la réception, le Messager se présenta comme étant coopérant, spécia­lisé en hydrologie et travaillant sur les crues du fleuve Niger. Cheybani, quant à lui, était parti dormir chez des membres de sa famille qui résidaient à Sévaré. Le lendemain, ils prirent la route juste avant l’aube afin de profiter un peu de la fraîcheur matinale. La journée passa sans qu’ils n’échangent plus que quelques mots et, en fin d’après-midi, ils entrèrent dans Gao. C’était une ville triste aux maisons de terre disséminées entre quelques maigres  bosquets d’acacias. L’endroit subissait l’érosion sournoise du désert. Le sable essayait de gagner sur le goudron et c’était un combat  de tous les jours pour en repousser les assauts. Comme pour s’en protéger, Gao était adossée au fleuve Niger dont les bras formaient un lacis d’îlots verdoyants. La population était constituée en majorité de Touaregs, d’Africains noirs et de quelques Arabes. Une grande place sans charme regroupait tous les bâtiments officiels, Hôtel de ville, tribunal, palais du gouverneur, quelques maquis 6 et deux ou trois boutiques piteuses désertées par le chaland. Des silhouettes faméliques, drapées de hardes chatoyantes, marchaient dans la poussière tourbillonnante.

			–	Je suppose qu’il y a un commissariat de police, demanda le Messager.

			Cheybani montra une rue perpendiculaire à la place.

			–	Il est là-bas, à cent mètres dans cette rue. Il y a aussi un escadron de gendarmes mobiles à la sortie de la ville, en direction de  l’aéroport.

			Le Messager hocha la tête. Le Maure tourna autour de la place et s’engagea sur une large double voie goudronnée qui longeait le fleuve. Ils roulèrent encore un kilomètre, puis Cheybani sortit de la route principale pour s’engager sur une piste de latérite. Le véhicule cahota sur la voie défoncée au milieu de maisons sommaires de banco, provoquant la fuite de moutons bêlants et les cris de joie des enfants qui suivaient la voiture en courant. Ils débouchèrent sur un terrain sablonneux parsemé de quelques arbres rabougris et d’une demi-douzaine de tentes en forme de cases rondes. Cheybani arrêta le moteur et descendit du véhicule, suivi du Messager. Des gamins à la peau cuivrée par le soleil couraient entre les tendelets. Ils se ruèrent sur les nouveaux arrivants en poussant des cris de joie. Ils piaillaient dans une langue aux sonorités différentes de celles qu’avait entendues le Messager jusqu’à présent.

			–	C’est du tamasheq, la langue des Touaregs. Tu avais sans doute remarqué qu’ils sont différents des peuples africains subsahariens. Ce sont des Berbères. Ah ! Voilà notre hôte.

			Un homme vêtu d’un large boubou, au visage en partie masqué par un turban blanc, s’avançait à leur rencontre. Sa démarche lente et majestueuse, son port altier lui conféraient une indéniable  autorité.

			–	Virgile, je te présente Afellan ag Alkerim. C’est un Imajaghan, un noble.

			Le Targui plongea son regard – que l’harmattan, le soleil et le sable avaient cerné de rides profondes comme des ravines – dans les yeux du Messager. Virgile subit patiemment l’examen sans broncher. Satisfait, le Targui tendit une main calleuse et sèche comme le désert. Le Messager la prit.

			Le contact était établi.

			***

			Janvier agonisait sous une lourde procession de nuages funèbres. Quelques maigres flocons voletaient dans l’air glacial aux caprices de  la bise. Dans la rue, les gens se hâtaient, courbés sous les assauts  de l’hiver. Marc Andrieu passa entre les gendarmes de faction devant les grilles entourant le tribunal de Paris. Les pandores tapaient du pied et serraient convulsivement leurs poings gantés pour lutter contre le froid mordant. Marc traversa la cour, avala en quelques enjambées la volée de marches qui desservait le vénérable bâtiment et entra. 

			À l’intérieur, il reprit son souffle tout en retirant ses gants. Il adorait l’endroit, tout d’une auguste majesté. Il aimait arpenter les longs couloirs aux riches boiseries. Il aimait, par-dessus tout, l’odeur ancestrale des drames humains qui avaient trouvé leur conclusion dans ce temple dédié au malheur. Ici on touchait à l’histoire du genre humain, qui avait commencé avec Caïn et se terminerait avec l’extinction de l’espèce, ultime abomination auto génocidaire. Marc en était absolument certain. Tout en faisant glisser la fermeture éclair de sa veste en cuir, il se glissa rapidement entre les magistrats pressés et les avocats blasés. Tout ce petit monde chuchotait, se saluait fraternellement avant de s’affronter à fleurets mouchetés dans une parodie de combat. Il fallait bien que le public et les justiciables aient le sentiment d’en avoir pour leur argent. Enfin, il s’arrêta devant une lourde porte en chêne. Marc hésita quelques instants, puis prit une profonde inspiration comme avant une difficile plongée en apnée. Il toqua un coup et sans attendre de réponse, entra. Un petit homme dégarni, assis derrière un bureau trop grand pour lui, leva les yeux des documents qu’il compulsait. Posée devant lui, une plaquette affichait crânement en lettres dorées sur fond noir :

			J. Legrand – Juge d’instruction

			Au fond de la pièce, il y avait un second bureau plus petit,  vide. C’était là que se tenait habituellement madame Grégnard, la greffière du juge Legrand. Le petit magistrat se leva, déconcerté par l’intrusion.

			–	Marc ? Mais que se passe-t-il ? Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu que…

			–	J’ai besoin du conseil d’un ami, l’interrompit brutalement le policier. Il faut que tu m’aides, Jérôme.

			Les deux hommes se regardèrent en silence. Ils étaient amis depuis une éternité, depuis la fac de droit pour tout dire. À l’époque, ils étaient assis l’un à côté de l’autre pendant les travaux dirigés de procédure pénale. En quelques mois, l’air de rien, était né un lien improbable, mais solide entre le géant hirsute habillé comme un loubard et le petit bonhomme déjà dégarni, vêtu de costumes bon marché. Vingt-cinq ans plus tard, la calvitie de Jérôme Legrand avait empiré et ses costumes éternellement froissés n’avaient pas meilleure allure.

			–	Je t’écoute, fit le juge en se rasseyant et en désignant à Marc un des fauteuils en face de lui.

			Ce dernier fit un non péremptoire de la tête et se mit à arpenter le bureau de son ami, les bras dans le dos, un air de concentration sur les traits.

			–	Eh bien voilà : je crois avoir retrouvé la piste d’Éva, je pense qu’elle est dans les Alpes, en Haute-Savoie, près de la frontière suisse.

			Jérôme Legrand se saisit d’un coupe-papier avec lequel il entreprit de se curer les ongles de la main gauche.

			–	Et de quels éléments disposes-tu pour affirmer que cette fois-ci sera différente des autres ? marmonna le magistrat.

			–	Cette fois, c’est la bonne. J’ai retrouvé la trace de ma fille !

			Jérôme Legrand soupira et jeta le coupe-papier sur le cuir épais de son sous-main.

			–	Décidément, tu t’obstines. Je te le répète : Éva est majeure et, à ce titre, elle n’est plus tenue de te donner des nouvelles. Elle a le droit de disparaître et elle a le droit de ne pas être harcelée par un père avec qui elle…

			–	… est en guerre ? termina Marc avec de l’amertume dans la voix.

			–	… avec qui elle est en désaccord, rectifia le juge. Un désaccord qui ne durera pas, j’en suis sûr, mais tu dois laisser le temps faire son œuvre. Ça s’arrangera et elle reviendra, crois-moi. Ce n’est pas en t’entêtant que tu feras avancer les choses…

			–	Elle est partie avec un dealer, près de la frontière suisse, lâcha le policier dans un souffle, avec un sanglot dans la voix. Au début, je n’avais qu’un alias, le type se faisait appeler « Massimo ». J’ai appelé tous les commissariats locaux et finalement, grâce à l’aide des collègues, j’ai pu identifier le pseudo rital. Il s’agit en fait de Yohann Béranger, ancien hardeur, patron d’une boîte de nuit. D’après ses antécédents, il est déjà tombé pour trafic de stups, proxénétisme aggravé, violences volontaires, etc., etc. Cet enfoiré fait dans le showbiz, avec sa boîte, paraît-il. Ces enculés de bourgeois adorent frayer avec la racaille…

			–	Et le fait que le patron d’un club branché de province aille jusqu’à Paris pour débaucher une petite tox ne te semble pas incohérent.

			–	Éva est très jolie. Je ne sais pas dans quelles circonstances ils se sont connus, et puis ce type a peut-être besoin de filles pour sa boîte, je ne sais pas moi…

			 Le magistrat croisa les doigts et tapota sa lèvre supérieure de ses deux index joints. Éva avait été une très jolie fille et sans doute que la came n’avait pas encore entièrement ravagé la beauté de la jeune femme. Le physique d’Éva avait été sa perte, objet convoité par les hommes, elle n’avait jamais eu qu’à désirer pour obtenir. Son caractère en avait fait les frais. De timide elle était devenue boudeuse, puis contestataire et finalement en opposition violente avec toute forme d’autorité. Le policier et son épouse avaient, dans un premier temps, tenté l’apaisement et l’écoute. Mais, rapidement, Marc – que sa nature portait peu vers la négociation – était entré en conflit ouvert avec sa fille. Celle-ci, bien que très jeune, traînait avec des types bien plus vieux qu’elle, des salopards désœuvrés qui considéraient que ce qu’ils voulaient, ils n’avaient qu’à le prendre et peu importaient les objections du propriétaire légitime. Un jour, elle était tombée avec cette équipe de bras cassés pour un vol avec violences et Marc, mortifié, n’avait pas bougé le petit doigt pour la sortir du pétrin. « Elle n’a qu’à assumer » avait-il affirmé les yeux dans le vide sous le regard incrédule de Carole, son épouse. La jeune fille avait fait un court passage dans une structure d’éducation surveillée et quand elle en était revenue, n’avait plus adressé la parole à son père. Elle avait fait de plus en plus souvent le mur, disparaissant à chaque fois un peu plus longtemps. Malgré les supplications de Carole, Marc avait refusé d’intervenir jusqu’à ce qu’il apprenne que sa fille était passée du shit à l’héro. Il avait bien tenté de la récupérer, mais à chaque fois qu’il l’avait ramenée à la maison, elle s’était à nouveau enfuie. Depuis plus d’un an, Carole et lui n’avaient plus de nouvelles d’Éva. Un mur d’incompréhension s’était élevé entre le policier et sa femme et, deux mois auparavant, elle avait fait ses valises pour retourner vivre à Paris, chez sa mère, dans un petit trois-pièces du xiie arrondissement.

			–	Ces infos, concernant Éva, tu les as obtenues comment ? demanda le juge d’un air soupçonneux.

			Marc passa une main fébrile dans ses cheveux trop longs, puis frotta ses joues mal rasées. Ça crissa désagréablement sous sa main.

			–	Tu ne veux pas savoir, soupira-t-il.

			–	Mais enfin, Marc, qu’est-ce que tu veux de moi, à la fin ? s’emporta le magistrat.

			–	Je veux que tu me délivres une commission rogatoire pour que j’aille jeter un œil là-bas, pour retrouver sa trace…

			–	Quoi ? Mais tu es malade ! Tu oublies qu’il y a des règles, nom de Dieu. Je ne peux pas me saisir tout seul d’une affaire et, si je devais délivrer une CR, tu ne pourrais pas en être destinataire. Marc, tu dois te reprendre…

			Le policier chancelait devant lui, son visage exsangue couvert d’une fine pellicule de sueur.

			–	Marc ? Ça ne va pas ? demanda le magistrat soudain inquiet tandis que son ami vacillait de plus en plus.

			Le colosse s’effondra dans le fauteuil avec un grognement de désespoir. Jérôme Legrand se précipita.

			–	Marc ! Réponds-moi, bon sang. Tu veux que j’appelle les pompiers ?

			Marc fit non de la tête.

			–	Laisse tomber, ça va passer. Ça fait deux jours que je n’ai rien avalé, murmura-t-il, je dois faire une hypoglycémie.

			–	Je vais te chercher quelque chose à manger à la cafétéria, fit le juge en prenant sa veste.

			Il sortit en coup de vent.

			Marc se leva péniblement et se dirigea vers la porte qu’il entrouvrit. Il vit, au bout du couloir, la silhouette chiffonnée de son ami disparaître derrière le battant d’une porte vitrée. Satisfait, il referma doucement. Il avait peu de temps devant lui. Il se précipita encore chancelant sur le bureau de la greffière, celle-ci rentrait deux heures plus tôt le mercredi après-midi. Marc avait soigneusement préparé son coup, mais ce malaise inespéré lui avait fourni une raison en béton pour éloigner son ami. Sur le bureau, il repéra immédiatement la potence à tampons. Il farfouilla parmi les sceaux. Finalement, il trouva ce qu’il cherchait : le cachet avec sa Marianne qui donnait sa valeur juridique aux actes qu’établissait le juge. Marc écarta les pans de son blouson et sortit de sous son pull-over une liasse de feuilles dactylographiées qu’il posa sur le bureau. Il imprégna d’encre le cachet et l’apposa sur chacun des feuillets qu’il avait signés par avance, imitant à la perfection le seing du juge. Il remit en place le tampon et se tourna. Juste derrière lui, sur une petite table basse, il y avait un téléphone-fax branché. Il introduisit la liasse de documents qu’il avait tamponnés dans le chargeur de la machine. Marc sortit un petit bout de papier sur laquelle il avait recopié un numéro de téléphone. Il composa les chiffres sur le clavier numérique et attendit que les feuillets passent les uns après les autres avec une lenteur exaspérante. La sueur au front, il consulta sa montre : trois minutes. Jérôme n’allait plus tarder, il lui restait tout au plus une minute. Le dernier feuillet tomba finalement dans le bac et Marc récupéra les documents. À la volée, il saisit une enveloppe vierge de grand format sur le bureau de Jérôme Legrand sur laquelle figuraient imprimées les coordonnées du tribunal de grande instance de Paris. Il glissa les feuilles dans l’enveloppe et sortit furtivement du bureau.

			***

			Une vingtaine de secondes plus tard, Jérôme Legrand pénétrait dans son bureau, une canette de boisson sucrée et un sandwich à la main.

			–	Marc ? demanda-t-il aux murs silencieux.

			Il fit le tour de la pièce, interloqué. Il sursauta lorsque le fax émit un petit bruit mécanique. La feuille de compte rendu d’émission s’imprimait. Le juge posa les aliments sur son bureau et prit le papier. Il lut les quelques lignes qui attestaient que la transmission était « OK ». Il lâcha la feuille qui vint mourir doucement sur le parquet en chevrons.

			–	Bordel !

			

			
				
					6.	Sorte de cafés-concerts, dans lesquels on peut dîner, mais surtout écouter de la musique et danser en soirée.

				

			

		

	
		
			VI

			L’avion se posa sur la piste de Roissy Charles-de-Gaulle à 14 h 10. Un ciel nébuleux accentuait encore la sensation de grisaille qu’offraient au regard les installations bétonnées de l’aéroport. Gabriel, vêtu d’un jean délavé et d’un blouson en cuir marron, rasé de près et les cheveux coupés court, faisait la queue au milieu de passagers fatigués qui n’aspiraient qu’à sortir de la cabine dans laquelle ils avaient été cloîtrés pendant des heures. C’était ses derniers instants de sécurité avant longtemps. Il le savait. Sorti de l’Airbus, il remonta les immenses couloirs impersonnels du terminal au milieu d’une colonne de voyageurs marchant rapidement, le visage fermé. Il franchit les contrôles sans incident, les papiers fournis par FX étaient toujours de première bourre. Il se retrouva dans l’aérogare, au niveau des arrivées. L’air de rien, il fit un rapide tour d’horizon, mais ne détecta aucune surveillance. Il s’avança en direction de la sortie et, arrivé sur le trottoir dans un froid sibérien, s’engouffra dans un taxi qui faisait la queue devant l’une des portes de sortie. Dans la voiture, il regardait défiler la banlieue monochrome tandis que la radio diffusait de la musique africaine. Le chauffeur, lui-même Africain, expliqua qu’il était ivoirien et demanda à son passager si le coupé-décalé 7 ne le dérangeait pas. Gabriel répondit par un « Non » laconique et s’absorba dans la contemplation du défilé des immeubles sans âme. Ils remontèrent ensuite une courte portion du périphérique, puis franchirent la porte de Charenton-le-Pont et pénétrèrent dans Paris. Le taxi se glissait avec aisance dans le flot épais de véhicules pour le déposer à l’adresse demandée. Gabriel récupéra son sac posé à côté de lui sur la banquette arrière, régla le montant de la course en laissant un généreux pourboire et, alors que le taxi disparaissait au bout de la rue, hésita un instant. « Ils » devaient probablement être là, l’attendant devant la galerie. Il y aurait peut-être un sous-marin planqué au milieu de véhicules en stationnement. Une fourgonnette avec la raison sociale d’une boîte de plomberie sur ses flancs, dans laquelle un type de service ferait le guet derrière la vitre arrière sans tain, une radio portable à la main. Il y aurait certainement d’autres types postés dans un appart vacant situé juste en face de la galerie, des jumelles à la main, d’autres encore à la terrasse du petit café d’en face dans lequel ils allaient si souvent boire un café, Damien et lui.

			Certainement.

			Il passa la bretelle de son sac sur l’épaule et remonta la rue. Il tourna à gauche en arrivant face à un petit square où, avant, il aimait flâner et lire un bouquin au milieu des cris d’enfants. Avant. Cela lui sembla une éternité. Le froid n’avait pas découragé quelques gosses qui se couraient après, sous le regard attendri de leurs parents, hurlant leur insouciance et leur bonheur naïf. Gabriel s’arrêta quelques instants et contempla le spectacle étrange des gamins qui galopaient, les joues rosies par le froid, la morve au nez et des éclairs de joie dans les yeux. Les plus faibles étaient relégués au statut subalterne, c’étaient eux qui mourraient les premiers. Les  plus forts en avaient décidé ainsi. Puis mourrait les uns après  les autres le restant des gosses en fonction de leur hiérarchie dans le groupe, seuls les plus forts d’entre eux, ou les plus charismatiques, n’y passaient pas. Eux étaient à l’abri d’un décès humiliant… Les faibles acceptaient leur sort pour ne pas être exclus du groupe. 

			Comme à la guerre.

			Ici, les gamins allaient mourir encore et encore, un peu plus loin, abattus par une énième rafale tirée par une arme en plastique qui faisait un bruit de mitraillette et clignotait comme un juke-box. Il ferma les yeux en songeant au Tchad, et aux gosses qu’il y avait vus, et qui eux ne se relevaient pas. Il chassa les images qui l’assaillaient et se demanda si lui-même avait joué comme le faisaient ces gosses, en toute insouciance. Il n’en avait pas le souvenir. Probablement pas. L’insouciance, aussi loin que remontaient ses souvenirs, il ne l’avait pas connue. Le concept même lui était étranger. Sa vie d’enfant s’était résumée à survivre… survivre aux poings, aux pieds, au ceinturon de cuir épais de son père. Il avait dû survivre aussi au chagrin de la perte de son frère…

			Pour cela il avait développé des stratégies. La principale étant la dissimulation, domaine dans lequel il était rapidement devenu un expert. Se fondre dans le troupeau, cacher sa… ses différences. Il s’ébroua et reprit sa route. Il n’était plus très loin. Il arriva devant la vitrine de la galerie. À nouveau, il ne repéra aucun dispositif de surveillance, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y en avait pas. Le rideau métallique couvert de graffitis avait été baissé. Juste à côté, la porte à digicode qui donnait accès à son appartement risquait de devenir une source d’ennui. En trois ans d’absence, le code avait dû changer et il ne pouvait pas s’amuser à rester planté devant la porte comme un con. Il attirerait forcément l’attention. Par acquit de conscience et sans trop y croire, il poussa le lourd battant. La porte s’ouvrit sans même un grincement. Il s’engagea dans le hall. Sur sa droite, le mur était recouvert de boîtes aux lettres. Il chercha celle porteuse de la petite plaque au nom de Damien Deloncourt. L’index de Gabriel glissa pensivement le long de l’interstice dans laquelle le postier glissait le courrier. Elle était vide. Puis il s’engagea résolument dans le couloir sombre et humide, grimpa doucement un escalier en colimaçon, l’oreille tendue. Il arriva sans encombre au troisième étage. Sur le palier, il s’approcha de la porte de gauche et écouta à nouveau. Il perçut un peu de bruit dans l’appartement. Il examina la serrure, elle ne semblait pas verrouillée. Avec un luxe de précautions, il appuya sur la clenche et poussa lentement. Il entrouvrit la porte et, par l’entrebâillement, glissa un coup d’œil à l’intérieur. Il distingua le vestibule et une silhouette qui s’agitait près des placards. L’espace d’un instant, il crut voir Damien cherchant quelle paire de chaussures il mettrait avant qu’ils se rendent tous deux à une représentation de théâtre. Italiennes ou anglaises ? Le type, de dos, grogna, se redressa et partit dans le couloir vers le salon. Gabriel en profita pour ouvrir un peu plus largement et s’introduisit silencieusement dans l’appartement. Il referma la porte avec précautions, posa doucement son sac au sol et tendit l’oreille. Le type semblait s’énerver dans le salon. D’où il était, Gabriel pouvait l’entendre qui jurait à voix basse. Il fouillait sans plus de ménagement et Gabriel profita du raffut pour se glisser dans la cuisine. Sur le plan de travail, plusieurs couteaux de cuisine étaient logés dans un petit billot. Il se saisit de la plus grande lame qu’il prit par le manche, la lame vers le bas. Il se dirigea sans un bruit vers le salon, empruntant le couloir plongé dans la pénombre. Il prit garde de ne pas heurter les deux consoles couvertes de bibelots de prix qui s’y trouvaient. Le type était à nouveau de dos, à genoux devant la partie basse de la bibliothèque. Il avait sorti les albums photo qu’il épluchait fiévreusement, puis les jetait sur le plancher quand il avait terminé son examen. Gabriel se matérialisa derrière le type et posa une main sur l’épaule du type.

			–	Je vous dérange, peut-être ?

			Le type se redressa d’un bond puis se retourna en glapissant :

			–	Putain de merde !

			Il tendit une main ouverte devant lui comme pour repousser un agresseur. Dans un mouvement fluide de sa main libre, Gabriel s’en empara, tourna brutalement la paume vers le haut et la tordit en poussant en direction du type. Toujours dans le sens inverse de l’articulation. Le type hurla à nouveau et, pour s’épargner la douleur d’une fracture du poignet, alla valdinguer par terre. Gabriel ne l’avait pas lâché, il accompagna souplement le type dans sa chute et se retrouva un genou sur la poitrine de sa victime, le couteau sur sa carotide. La lame avait légèrement entamé la peau et un petit filet de sang coulait le long du cou du type, tachant le col de sa chemise de marque. L’homme se mit à gémir bruyamment :

			–	Pitié, ne me faites pas de mal, ne me tuez pas !

			Les yeux de Gabriel se plissèrent sous l’effet de la concentration.

			–	Mais que faites-vous ? gémit le type.

			C’était un jeune homme aux traits fins, aux yeux verts noyés de larmes, au crâne rasé avec soin. Il portait une courte barbe de quelques jours savamment entretenue. Un homme séduisant en temps normal. Gabriel l’aurait parié.

			–	Je calcule simplement comment je vais trancher l’artère pour ne pas être aspergé par ton sang.

			–	Oh mon Dieu !

			–	Ferme ta gueule, bordel… ou je te saigne.

			Le jeune homme se tut, seuls ses yeux écarquillés qui s’agitaient en tous sens dans leurs orbites.

			–	C’est mieux. Maintenant tu vas répondre à mes questions. La première étant : « Qui es-tu ? »

			

			
				
					7.	Danse apparue au début des années 2000 en Côte d’Ivoire et dans la communauté ivoirienne de Paris.

				

			

		

	
		
			VII

			Virgile était assis en compagnie d’Afellan le Targui sur une simple natte posée à même le sol. Cheybani avait pris congé en s’excusant : un cousin l’attendait pour dîner. Au loin, le soleil s’éteignait dans un brasier moribond. Les nuages dans le ciel s’apprêtaient d’orange, d’indigo et de pourpre tandis que les ombres s’étiraient comme pour tenter de fuir. Tourné face à l’astre couchant, le visage austère du Targui avait pris des reflets cuivrés. Une théière noircie par les flammes était posée en équilibre sur un petit feu qui se consumait en braises. Un peu à l’écart, une femme vêtue d’étoffes bleues mélangeait dans un grand récipient métallique de la farine de mil avec du fromage de chèvre. Une petite fille feignait d’observer la besogne de sa mère. Elle jetait sans cesse des regards en coin vers l’étranger avec une curiosité qu’elle contenait à peine. Elle portait une petite robe rapiécée à la couleur ocre passée. Ses yeux immenses et fiévreux allaient et venaient entre la tambouille de sa mère et l’étranger avec curiosité. Elle avait un air farouche et ses cheveux poussiéreux ressemblaient à une crinière. Elle était cependant d’une constitution chétive qu’une vilaine toux rauque mettait encore à mal. Afellan se pencha en avant pour constater que le thé vert bouillait dans le récipient. Il sortit d’un grand sac en peau de chèvre, un pain de sucre et deux verres. Il prit l’un des verres et en frappa le pain de petits gestes secs, cassant le sucre qu’il mit dans le liquide fumant et odorant. Le Messager regardait la petite fille et tenta un sourire. Il fut surpris de constater qu’il y arrivait encore. L’enfant écarquilla les yeux et tourna précipitamment le dos à l’étranger. Elle donnait des petits coups de pied dans le sable en se balançant d’avant en arrière, une main sur l’épaule de sa mère accroupie. Afellan disposa les deux verres devant lui sur un plateau d’argent et entreprit de verser le thé brûlant, levant haut la théière. Il tendit le petit récipient brûlant à Virgile qui attendit que le Touareg se serve à son tour. Lorsque ce fut fait, Afellan déclara d’un air solennel :

			–	Chez mon peuple, on dit que le premier thé est dur comme la vie.

			Il but le breuvage avec délectation. Virgile porta le verre aux lèvres et avala avec circonspection le liquide mousseux, brûlant et odorant. C’était fort et amer tout à la fois. Le Messager fit claquer sa langue. Il décida qu’il aimait. Le Targui recommença les opérations alors que la petite fille s’était approchée. Elle se tenait à côté de son père, un air de défi dans les yeux. Sans même la regarder, Afellan déclara d’une voix rauque ou perçait la tristesse :

			–	C’est ma petite dernière. Elle s’appelle Tiziri, cela signifie « clair de lune » dans ta langue. Je crois que tu l’intrigues : d’habitude, elle est plutôt sauvage…

			La gamine s’avança timidement puis, pleine d’une résolution soudaine, vint s’installer sans façon sur les genoux du Messager. Elle s’adossa contre la poitrine de Virgile, se blottissant comme un oiseau dans le nid. « Elle ne pèse rien. » songea le Messager.

			–	Elle est gravement malade, les poumons. Elle a la… comment dit-on déjà ?

			–	La tuberculose ?

			–	Oui c’est cela, la tuberculose…

			–	Tu es ici pour la faire soigner ?

			–	J’aimerais mais je n’ai plus d’argent, la sécheresse a décimé mon troupeau.

			Il y avait dans la voix du Touareg des accents de tristesse et de fatalisme. Et le Messager comprit pourquoi le chef nomade s’était résigné à coopérer avec des Occidentaux. C’était pour sauver son enfant et nourrir sa famille. Soudain, il se sentit sale, lui qui apportait la mort depuis si longtemps sans trop savoir pourquoi… Parce qu’il avait été entraîné à cela. Parce qu’on le payait pour cela. Parce qu’il ne savait faire que cela.

			Merde après tout !

			Une arme devrait-elle ressentir de la honte ou de la compassion ? Il ne prenait pas la décision fatidique et ne voulait surtout pas connaître les tenants. On lui désignait une cible et il l’exécutait, rien de compliqué. Cette vie lui avait apporté un certain confort et il en était reconnaissant à ses commanditaires. Depuis qu’il avait quitté l’armée, il faisait le même travail dans les forces spéciales, mais pour beaucoup plus d’argent. Alors, au diable les petits drapeaux à la con ! La petite se cala contre lui en grognant de satisfaction. Sans le vouloir, il lui caressa les cheveux en murmurant, les yeux vitreux.

			–	Tiziri…

			Le Touareg servit un nouveau verre de thé.

			–	On dit du deuxième verre qu’il est sucré comme l’amour.

			Ils burent de concert. Effectivement, le liquide brûlant était différent, plus épais et sirupeux. Virgile se pencha en avant pour poser le verre vide sur le plateau d’argent en prenant garde de ne pas déranger l’enfant qui somnolait. Afellan, pour la troisième fois, concocta le thé. Avant qu’ils boivent, le Targui leva trois doigts vers le ciel d’un air sentencieux, le regard grave.

			–	Mon peuple dit du troisième thé qu’il est doux comme la mort, car la mort ne doit pas être redoutée, elle est une délivrance et non une séparation. Les morts ne sont pas morts, ils sont avec les vivants.

			Le Messager but et l’arôme du thé imprégna son palais. C’était à la fois puissant et suave. Au couchant, le ciel se calcinait dans un baroud d’honneur et le silence se fit autour d’eux comme si la nature et les hommes retenaient leur souffle devant la splendeur du spectacle. Tiziri respirait si difficilement que la main du Messager vint se poser sur la poitrine cave de l’enfant. Aussitôt la petite fille s’apaisa et sombra dans un sommeil de pierre tombale.

			***

			Marc avait donné rendez-vous à Carole dans un petit café de la Montagne Sainte-Geneviève, rue Soufflot à Paris. Ils avaient fréquenté les lieux lorsque, tous deux étudiants, lui suivait les cours de Droit et elle venait de s’inscrire en Sciences politiques. À l’époque, jeune fille issue d’une famille bourgeoise, elle n’avait d’yeux que pour ce grand gaillard de près de deux mètres aux airs de loubard et aux cheveux longs. Il traînait alors une sale réputation de voyou et personne ne se serait risqué à s’afficher en sa compagnie, hormis un petit étudiant aux airs de fonctionnaire loqueteux, les cheveux clairsemés et les yeux rêveurs.

			Elle marchait dans la rue d’un pas décidé, les hommes se retournaient encore sur elle, mais elle n’en avait cure. Quand elle entra dans le petit établissement bondé de jeunes gens loquaces, Carole dut jouer des coudes, s’insinuant, s’excusant parfois, piétinant quelques pieds au passage. Il était au fond de la salle, assis à une petite table ronde au plateau de marbre taché de ronds de café, devant la vitrine qui réverbérait le froid, à la même place qu’ils occupaient lorsque, plus jeunes, des rêves plein la tête, ils pensaient conquérir le monde. Marc, les yeux fébriles, regardait à travers la vitre embuée la  silhouette massive du Panthéon se noyant dans un ciel de traîne. Ses lèvres s’agitaient nerveusement, comme s’il murmurait des injures. Soudain, elle regretta d’avoir accepté l’invitation, surtout ici, dans le tombeau de leurs espoirs. Elle hésita quelques instants et finalement s’avança. Il la vit enfin et se leva avec un peu de précipitation, risquant au passage de faire tomber sa chaise. Elle tendit une joue froide sur laquelle il déposa un timide baiser. Ils s’assirent, un peu gênés, et il fit signe au serveur, un type sec dans la cinquantaine qui parlait le parigot sans forcer. Marc passa commande de deux cafés, sans même demander ce qu’elle désirait, une noisette pour elle et un petit noir pour lui, sans sucre. Ils conservèrent le silence en attendant leurs consommations. « Pourquoi ici ? » se demandait-elle. Était-ce pour un second départ, avait-il des velléités de reconquête ? Eh bien, il en serait pour ses frais. Il l’ignorait encore, mais elle venait de prendre un avocat pour déposer une requête en divorce devant le tribunal. Elle jeta un œil à la dérobée vers celui qui était encore son époux, du moins sur le papier. Il avait une mine affreuse et une mise pire encore. Il avait maigri et ses vêtements n’avaient manifestement pas connu le tambour du lave-linge depuis belle lurette. Les doigts de Marc tapotaient nerveusement sur la table et elle devina quelles batailles déchiraient son âme, là, pendant qu’il attendait sa dose de caféine. Elle posa une main douce et fraîche sur la sienne, brûlante et agitée.

			–	Eh oh ! Calme-toi, s’il te plaît. J’imagine que tu ne m’as pas fait venir jusqu’ici pour garder le silence. Qu’as-tu à me dire ?

			Le serveur arriva à ce moment et posa leurs tasses devant eux ainsi que la note, illisible tant l’encre faisait défaut. Marc le regardait faire,  les yeux dans le vague, comme désorienté. Il avait cet air d’enfant perdu qui avait fait craquer Carole lorsque, jeune fille, elle l’avait vu pour la première fois, ici, dans ce même café avec le même serveur. Les amis de la jeune fille, des jeunes gens de bonne famille, se moquaient sous cape de ses santiags défraîchies quand eux affichaient crânement des Clarks. Ils riaient de son perfecto râpé quand eux se pavanaient dans des vestes de marque. Ils se gaussaient de ses manières de rustre quand chez eux chaque geste était étudié, affecté. Ils fumaient avec des mouvements délicats quand lui laissait pendre sa cigarette au coin de la bouche comme un prolo. Il avait fini par se rendre compte que la bande se moquait de lui et il s’était levé, des orages dans les yeux. Il avait enfilé son vieux blouson et s’était approché de leur table. Le silence s’était fait, car il était immense avec sa tête d’ours et ses gros poings serrés. Il était resté là, planté devant eux, sans un mot et avait fini par tourner les talons. Les amis de Carole avaient explosé de rire. Alors, elle s’était levée et était sortie en coup de vent, laissant ses amis interloqués. Elle l’avait rejoint, là sur le trottoir. Elle l’avait retenu par le bras et il s’était retourné brutalement, les yeux plissés, pleins de fureur. Cette même fureur qui ne l’avait jamais vraiment quitté, qui leur avait coûté si cher. Puis ses traits s’étaient adoucis et il lui avait souri. Et Carole avait senti ses jambes flageoler. Elle s’était excusée du comportement de ses amis et l’avait invité à boire une bière en sa compagnie. « Dans ce café-là ? » avait-il demandé, un peu surpris. « Pourquoi pas ? » s’était-elle exclamée, « tu n’as pas peur d’une bande de petits bourgeois imbus d’eux-mêmes, n’est-ce pas ? ». Il avait souri à nouveau et ils étaient entrés ensemble pour venir s’asseoir à cette même table qu’ils occupaient aujourd’hui, vingt-six ans plus tard.

			–	Je pense avoir retrouvé la trace d’Éva.

			Il avait murmuré, l’air contraint.

			–	Qu’est-ce que tu dis ?

			–	Je sais où se trouve notre fille.

			–	Où est-elle ?

			Elle avait presque crié et plusieurs personnes s’étaient tournées vers eux. Marc secoua la tête.

			–	Je ne peux rien te dire, mais je te la ramènerai bientôt.

			–	Comment cela, tu ne peux rien me dire ? déclara-t-elle, plus bas. C’est quoi ces conneries ? Tu me donnes rencard ici pour me dire que tu as retrouvé mon bébé, et rien de plus ? Tu ne vas pas t’en sortir aussi facilement…

			–	Écoute-moi, Carole… Je n’en sais pas beaucoup plus. Je pars en province à la fin de la semaine pour enquêter. J’espère être de retour en milieu de semaine prochaine… avec elle. J’ai une piste et je n’arrêterai pas tant que je ne l’aurai pas retrouvée.

			Les yeux de Carole brillaient d’un éclat désespéré. Des larmes tachées de mascara coulaient doucement sur ses joues.

			–	Donne-moi ta parole.

			–	Je te le jure.

			Elle se leva en refoulant les larmes qui revenaient à l’assaut.

			–	J’espère que, cette fois-ci, ton obstination sauvera notre famille. Elle nous a coûté si cher.

			Elle disparut dans la foule compacte qui s’agglutinait contre le bar et dans le passage. Marc avala son café les yeux rivés sur la tasse à laquelle Carole n’avait pas touché. Il se maudit de n’avoir pu, une fois encore, faire preuve de tact et de diplomatie. Au lieu de les rapprocher, il avait le sentiment que la nouvelle l’avait encore éloigné de sa femme. Pourtant, il avait préparé un petit discours, mais au moment de… Fichu caractère ! Carole lui avait toujours reproché son incapacité à faire preuve de subtilité.

			Doucement, le cours de ses pensées dériva vers sa fille. Il la revit lorsque, toute petite, elle devait avoir une demi-douzaine d’années, elle était tombée dans l’escalier qui menait à la cave. Il avait entendu un fracas depuis le salon où il lisait un bouquin, puis elle avait hurlé de terreur. Maintenant encore, les cris de sa fille, ses appels au secours étaient comme un tisonnier incandescent enfoncé dans son ventre. Marc s’était précipité dans les escaliers qu’il avait dévalés, le visage blême. Il avait ramassé le petit corps en boule au bas des marches. Éva souffrait d’une fracture du poignet et de quelques ecchymoses sans gravité. Il avait pris sa fille dans les bras et il était remonté précautionneusement avec elle, sanglotante et blottie contre lui.

			Il sortit son portefeuille de sa poche revolver et posa un billet  sur la table. En sortant dans la rue, il eut la désagréable impression d’entendre, par-delà le brouhaha de la ville, Éva l’appelant au  secours.

			***

			–	Je m’appelle Renaud Ferrière…

			Le jeune homme était assis sur le canapé en alcantara. Il se tenait droit et ses mains étaient agitées de tremblements incontrôlés. Alors, il les pressait l’une contre l’autre, persuadé qu’un signe de faiblesse ostentatoire risquait de précipiter sa fin. Ses yeux ne lâchaient pas le couteau de cuisine posé sur le plateau en verre de la table basse qui les séparait. Gabriel lui tournait le dos, regardant la rue par la baie vitrée. Il ne repéra aucune silhouette incongrue, aucun type au comportement suspect. Pourtant, ils étaient là.

			–	Prends-le si cela te tente.

			–	Hein ? Quoi ? glapit l’éphèbe.

			–	Le couteau, prends-le si tu en as envie.

			Renaud Ferrière protesta :

			–	Je ne veux pas prendre ce couteau, je veux juste rentrer…

			–	Qu’est-ce que tu foutais chez moi ? l’interrompit Gabriel que l’intrus commençait à fatiguer.

			–	Chez vous ? J’étais chez mon copain Damien pour récupérer des affaires…

			–	Parle-moi un peu de toi, à quoi tu sers ?

			–	À quoi je sers ?

			–	Oui, répondit Gabriel avec une pointe d’irritation, qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

			–	Je suis journaliste sur un site d’information… Webnews, vous devez connaître…

			–	Jamais entendu parler.

			Il fit face au jeune homme.

			–	Depuis combien de temps connaissais-tu Damien ?

			–	Un peu plus d’un an, nous nous sommes rencontrés à…

			–	Que sais-tu de sa mort?

			–	Vous êtes Gabriel, n’est-ce pas ? Damien parlait sans cesse de vous…

			–	Réponds à la question ! Que sais-tu de sa mort ?

			Renaud Ferrière semblait avoir repris du poil de la bête. Sa voix s’était affermie.

			–	Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un accident. Je pense qu’on l’a assassiné !

			–	Ah. Et pour quelle raison ?

			–	Quelques jours avant sa mort, Damien s’était confié à moi. Il avait le sentiment d’être épié et suivi dans la rue. Il pensait qu’on avait fouillé son appart. Il avait noté de petites différences subtiles que seul pouvait remarquer un spécialiste de l’art comme lui. Pourtant, il ne manquait rien, ce n’était pas un cambriolage. Il avait peur, il avait même acheté une bombe lacrymogène et fait poser des verrous supplémentaires à la porte de son… de votre appart…

			Gabriel sourit tristement à l’énoncé de ces mesures dérisoires. Damien ignorait à qui il avait affaire.

			–	… Alors quand il est mort, renversé par un chauffard inconnu et que personne n’a retrouvé, je me suis dit qu’il y avait anguille sous roche, j’ai décidé d’enquêter. C’est ma spécialité à la rédaction. Je me suis introduit chez vous avec un double des clés que Damien m’avait confié pour que je puisse arroser ses plantes pendant qu’il était en vacances. Je cherchais à trouver des éléments qui pourraient expliquer son meurtre…

			–	Tu vas arrêter ton enquête, immédiatement.

			–	Hein ? Pourquoi ? J’aurais imaginé que vous vouliez savoir ce que…

			–	Tu lâches l’affaire et sans discuter, suis-je clair ? Tu n’as aucune idée de ce dans quoi tu mets les pieds. Si je te retrouve sur mon chemin…

			Las, Gabriel se frottait les yeux. Il commençait à accuser le coup. Il n’avait pas dormi depuis son évasion de la maison d’arrêt de Bamako. Il avait bien essayé, dans l’avion. Mais les souvenirs de Damien l’avaient assailli pendant le vol, l’empêchant de fermer l’œil.

			–	Tu n’auras pas la chance de t’en sortir vivant deux fois d’affilée. Crois-moi. Maintenant, fiche le camp.

			Le jeune homme se leva avec un air blessé sur son visage angélique.

			–	Vous ne voulez pas savoir si Damien et moi, on…

			–	Ça n’a plus d’importance maintenant. Allez file ! Et oublie tout ça.

			Renaud Ferrière sortit de la pièce et Gabriel entendit claquer la porte d’entrée. Il s’assit dans le fauteuil club juste à côté de la vieille cheminée en marbre. Damien aimait s’y affaler, un roman à la main, en écoutant de la musique classique. Ils s’étaient rencontrés à l’occasion d’un vernissage. Gabriel, qui avait enchaîné plusieurs contrats avec succès, disposait d’un somme d’argent considérable. Il s’était dit que c’était l’occasion d’acheter un tableau, une œuvre véritable, rien que pour lui. Aussi loin qu’il se rappelât, il avait toujours aimé la peinture. Tout jeune, il avait emprunté un livre d’art à la bibliothèque de son village qu’il regardait le soir en cachette du fond de son lit avec une lampe de poche, de peur que son père le surprenne. Le vieux aurait certainement préféré qu’il feuillette un magazine porno, mais ce n’était pas le genre de Gabriel, qui préférait les maîtres flamands aux playmates dénudées. Alors qu’il hésitait devant des toiles informes, Damien s’était approché. L’esthète avait cherché à l’éblouir en faisait l’étalage de ses connaissances artistiques et Gabriel avait été ému par la maladresse touchante du jeune homme. Il l’avait invité à déjeuner et leur histoire était née très simplement, comme une évidence. Certes, elle reposait sur un mensonge. Gabriel prétendait qu’il travaillait pour une société multinationale spécialisée dans la sécurité privée ce qui justifiait ses déplacements réguliers à l’étranger. Les rentrées d’argent se faisant régulières, Gabriel décida d’acquérir une galerie d’art dont il confia la gestion à Damien. Le temps passant, leur amour grandissant dans la confiance, il fit don de la moitié des parts à son compagnon. S’il lui arrivait quelque chose, son amant ne serait pas à la rue.

			Il n’aurait jamais imaginé lui survivre.

			Il se leva en grognant et regarda vers le plafond. Il déclara d’une voix forte et pleine de défi :

			–	Je vais sortir et aller au cimetière du Père-Lachaise. Vous n’avez qu’à m’y retrouver. Vous savez où…

		

	
		
			VIII

			Le Messager avait revêtu un boubou bleu clair et un chèche noir couvrait son visage, ne laissant apparaître que les yeux sombres de l’Occidental. Afellan examina attentivement l’accoutrement, s’attachant à chaque détail. Enfin, il acquiesça et un sourire léger naquit sur son visage sévère.

			–	Tant que tu ne parles pas, tu peux passer pour un Tamasheq. Maintenant marche quelques pas, pour voir…

			Virgile, bien que se sentant un peu ridicule, s’exécuta.

			Le Targui considéra gravement le Français puis secoua la tête :

			–	Non, non… Ça ne va pas. Tu te déplaces comme un animal sauvage, une bête de la nuit. Un Tamasheq est un seigneur, tu dois être fier… Hautain. On dirait que tu veux disparaître dans l’ombre…

			Le Messager se contraignit à marcher selon les recommandations du Targui. Celui-ci le regarda faire puis déclara d’un air critique :

			–	J’imagine que c’est le mieux que puisse faire un toubab.

			–	Moi je le trouve très bien, fit Cheybani qui considérait la scène depuis le fond de la tente, vautré dans des coussins.

			–	Ça ne m’étonne pas, répondit laconiquement le Tamasheq.

			Vexé, le Maure se mura dans un mutisme boudeur.

			–	Ça fera l’affaire, grogna le Messager. Maintenant, emmène-moi sur les lieux, je veux faire un repérage.

			Afellan hocha la tête. Cheybani se leva alors qu’ils sortaient de la tente. Virgile fit un geste d’arrêt au petit Berabiche.

			–	Non, toi tu restes là, camarade, on ne va pas y aller en  procession.

			Le visage du Maure se crispa. Il s’inclina et déclara sur un ton obséquieux :

			–	Très bien, Roumi… Comme tu voudras.

			À l’extérieur, Afellan se dirigea vers une Peugeot 505 qui se fossilisait comme une gigantesque tortue à l’ombre hérissée d’un acacia. Ils montèrent à bord du véhicule bosselé qui, à la grande surprise du Messager, démarra sans même un raté. Ils empruntèrent la piste de latérite, s’engagèrent sur la route goudronnée et prirent la direction de Gao. Quelques minutes plus tard, ils parvinrent au centre de la petite ville, firent le tour de la grande place et se dirigèrent vers les rives du Niger. Ils remontèrent au pas la promenade qui longeait le puissant fleuve. Une foule bigarrée se pressait le long de petites échoppes aux toits de tôle ondulée. Une odeur putride émanait d’un grand panier d’osier dans lequel des poissons noircis achevaient de sécher au soleil.

			–	Regarde sur ta droite. L’entrepôt de couleur ocre, c’est là qu’ils se réuniront dans deux jours, déclara Afellan sans quitter la piste cabossée des yeux.

			Un bâtiment datant probablement de la période coloniale dressait sa forme massive de murs en briques, chapeautée par un toit de vieilles tuiles érodées. Il émanait un charme suranné de l’ensemble qui avait résisté tant bien que mal aux assauts des années. Certains murs, fissurés, menaçaient de s’effondrer et ne semblaient plus tenir que par l’effet d’un coup de peinture passé à la va-vite. Quelques types semblaient tuer le temps devant une grande porte métallique rouillée. L’un d’eux en particulier attira l’attention du Messager : il était blanc, de type maghrébin, et arborait fièrement une longue barbe noire qu’il lissait soigneusement d’un geste répétitif, comme un tic. Sous une tunique blanche, il portait un pantalon militaire et des rangers.

			–	Gare-toi un peu après, Afellan.

			La 505 dépassa doucement la vieille bâtisse et s’arrêta une cinquantaine de mètres plus loin. Ils sortirent du véhicule surchauffé et firent mine de s’intéresser à la devanture d’un boutiquier spécialisé dans la camelote chinoise à bas prix. Discrètement, Virgile fit un tour sur lui-même. Il repéra, dans l’axe de l’entrepôt, un bâtiment à plusieurs étages d’allure un peu plus moderne que l’ensemble  des structures vieillottes de la ville. Ce bâtiment avait l’avantage d’avoir une perspective directe sur l’entrepôt. Virgile considéra la situation. Elle était loin d’être parfaite. Si la réunion avait bien  lieu dans ce bâtiment, le seul poste de tir logique était cet immeuble à étages, mais il serait alors de profil par rapport à la cible quand  elle sortirait de la bâtisse coloniale, ce qui constituait un net désavantage. Il estima la distance à trois cents mètres environ, mais il lui faudrait vérifier plus tard à l’aide du télémètre laser. Il désigna l’édifice au Targui qui approuva. Ils montèrent dans la 505 et Afellan démarra et fit demi-tour. Sur le chemin du campement, Virgile demanda :

			–	Tu sais à qui ça appartient ?

			–	C’est le siège d’une ONG, américaine, je crois.

			–	On va y aller, mais tout d’abord il faut qu’on retourne au campement. Je dois d’abord me changer. 

			Ils retournèrent au bivouac du Targui. Quand ils descendirent de la voiture, Tiziri, qui jouait avec des enfants plus âgés, se précipita vers Virgile. Il la cueillit au vol et souleva le petit corps chétif et  palpitant qu’il pressa contre sa poitrine. La fillette entoura le cou du Messager de ses petits bras délicats et serra aussi fort qu’elle pouvait. Elle gazouilla quelques mots en tamasheq dans l’oreille de Virgile. Le souffle de la gamine lui chatouilla le cou.

			–	Que dit-elle ?

			–	C’est ton déguisement qui l’amuse. Elle pense que c’est un jeu.

			« C’en est un… en quelque sorte. »

			Il reposa la gamine au sol et elle courut rejoindre les grands qui tapaient dans un ballon un peu plus loin, sur un caillouteux terrain de fortune. Quand il se retourna, Afellan le dévisageait d’un air  grave.

			***

			Le Père-Lachaise dépliait ses allées arborées sous un timide soleil d’hiver. Les nuages s’étaient déchirés, laissant enfin passer une lumière rasante de fin de jour. Les ombres des arbres centenaires s’allongeaient et se mêlaient harmonieusement à celles des monuments. Gabriel avait toujours aimé cet endroit et il était heureux que Damien y fût enterré. Par le passé, dans une autre vie – lui semblait-il – ils s’étaient promenés, tous les deux, le long de ces chemins boisés, au milieu de monuments funéraires qui  formaient un village idéal. À l’entrée du cimetière, il avait demandé la position de la tombe de Damien à l’un des gardiens. Il parcourait maintenant les allées presque désertes en raison du froid glacial, un bouquet de fleurs à la main avec le sentiment d’être un peu ridicule. Il cherchait le chemin Denon, la dernière adresse de son seul et unique amour. Il croisa quelques promeneurs qui l’ignorèrent. Ici, plus qu’ailleurs, on goûtait le plaisir secret d’être en vie. Il trouva enfin et, après quelques instants, finit par repérer la tombe de Damien. Le cœur serré, il s’arrêta devant le monument d’une grande simplicité sur lequel avait été gravée à même le marbre une représentation de L’amour divin et l’amour profane de Giovanni Baglione. C’était l’une des toiles préférées du jeune homme. Des gerbes de fleurs fraîches et multicolores témoignaient du passage récent de proches. Gabriel fut soulagé de constater qu’il n’y avait personne. Il posa son modeste bouquet sur le lit de pierre parmi les fleurs somptueuses. Il dut se retenir de ne pas le reprendre. Sa main hésitante tremblait au-dessus de la sépulture quand une voix murmura derrière lui :

			–	Mes condoléances, monsieur Milan.

			–	Merci, répondit-il sans se retourner.

			Sa main ne tremblait plus, il serra le poing et fit face à son interlocuteur. C’était un homme de petite taille, la cinquantaine, avec un rien d’embonpoint qui le rendait sympathique au premier abord à ceux qui ne le connaissaient pas. On l’appelait le « colonel » sans que personne ne sache si cela faisait référence à un grade réel. Il était vêtu d’un élégant manteau anthracite, d’un chapeau de feutre noir et tendait une main gantée de cuir vers Gabriel. Celui-ci la prit, mais sans chaleur. 

			–	Malgré les circonstances tragiques, je suis heureux que nous nous retrouvions. J’imagine qu’il fallait un tel drame pour vous tirer de votre retraite, n’est-ce pas ?

			Gabriel tressaillit.

			–	Nous n’avons pas vraiment compris pour quelle raison vous avez décidé de croupir trois longues années dans ce cloaque infâme, poursuivit le petit homme, alors que c’eût été un jeu d’enfant pour vous de prendre la poudre d’escampette.

			–	Il me fallait expier.

			Il fit un rapide tour d’horizon.

			Rien. Et pourtant, ils étaient là, dans l’ombre. Sans doute que l’un d’entre eux, en ce moment même, visait avec une arme de gros calibre, un point précis. Là où le coup serait mortel à tous les coups. Juste sous le nez. Les autres devaient enregistrer la conversation avec des capteurs phoniques à hautes performances. Gabriel doutait que le colonel portât un micro. Ce n’était pas son genre. Trop vulgaire.

			–	Expier quoi ? demanda le petit homme avec un rien d’ironie dans les yeux.

			–	Expier ce qui s’est passé au Mali.

			–	Il est vrai que vous avez foutu un sacré bordel, Gabriel.

			–	On ne parle pas de la même chose, colonel.

			L’officier supérieur, gêné, toussa dans son gant.

			–	Sans doute, sans doute… mais comprenez quels ennuis furent les miens à la suite de cette malheureuse histoire. Ce fut un véritable séisme…

			Gabriel leva doucement la main – il jugeait plus prudent d’éviter les mouvements brusques – réclamant le silence.

			–	Peu importe le passé, que voulez-vous exactement de moi, colonel ?

			–	Nous avons une ultime mission à vous confier.

			La main de Gabriel effleura le marbre de la tombe.

			–	Je ne fais plus cela.

			Le petit homme gloussa et ses yeux pétillèrent.

			–	Bien sûr que vous le faites et vous le ferez encore ! Après  tout, vous ne savez faire que cela et vous y excellez. C’est un peu grâce à nous et c’est la raison pour laquelle nous vous payons si  bien.

			–	Je ne suis pas quelqu’un de très dépensier et j’ai maintenant de quoi voir venir. Tout cet argent, tous ces gens…

			–	Ils l’avaient mérité, soyez-en certain ! C’étaient des ennemis de l’état et…

			Gabriel fit un geste excédé de la main.

			–	Gardez vos discours à la noix pour la commission d’enquête parlementaire devant laquelle vous finirez certainement par devoir vous expliquer. Je ne cherche pas l’absolution. Ce que j’ai fait, je  l’ai fait sans me préoccuper des aspects moraux. Et ce n’est pas  maintenant que je vais jouer les vierges effarouchées. Je veux arrêter, car cela n’a plus de sens pour moi. J’ai de l’argent et je veux en profiter…

			–	C’est là que le bât blesse…

			Gabriel garda le silence. Il considérait son interlocuteur sans que son visage n’exprime le moindre sentiment. Ses yeux étaient comme deux lacs sombres et insondables.

			Le petit homme toussa, mal à l’aise.

			–	Comprenez-moi bien, monsieur Milan, je ne suis pas contre vous, mais les péripéties maliennes d’il y a trois ans, votre sanglante évasion de Bamako, tout cela… n’a pas été sans conséquence.

			Gabriel dévisageait le colonel. À la limite de son champ de vision, il perçut un mouvement entre les tombes. Il savait qu’ils avaient maintenant le doigt sur la queue de détente. Un mouvement un peu trop rapide, un simple souffle, et il serait mort avant même d’avoir touché le sol.

			« Pourquoi pas ? »

			–	Écoutez-moi, Gabriel. Vos comptes sont bloqués ainsi que la succession de votre ami – il avait fait un geste en direction de la tombe –, je n’y peux rien. Vous avez froissé quelques susceptibilités. La seule manière pour vous de récupérer votre bien, c’est de faire la preuve de votre bonne volonté.

			Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence pesant.

			–	À une condition, finit par lâcher Gabriel.

			–	Laquelle ?

			–	Vous rappelez vos chiens.

			–	Considérez que vous êtes en conditionnelle, monsieur Milan. Mes hommes sont…

			–	Si je repère ne serait-ce que l’ombre de l’un d’entre eux, notre accord sera caduc et je disparaîtrai dans la nature. Je trouverai bien à monnayer mes talents ailleurs. Je suis sûr que les Américains…

			–	Inutile d’en arriver là. Il n’y aura pas d’embrouille, je vous le garantis.

			–	Je l’espère car, dans le cas contraire, je pourrais bien en concevoir une légère amertume.

			Le petit homme eut un sourire légèrement ironique.

			–	Et alors ?

			Gabriel fit mine de réfléchir.

			–	26, avenue Guy-de-Maupassant, à Chatou. C’est bien cela ?

			Le colonel blêmit.

			–	Ravi de constater que vous n’avez pas déménagé. C’eût été idiot d’ailleurs. Le collège de vos filles, Caroline et Manon, n’est qu’à quelques minutes à pied de votre domicile, pratique pour votre épouse. Comment s’appelle-t-elle déjà ? Ah oui, Louise ! C’est bien cela, colonel ?

			–	Inutile d’en venir aux menaces, Milan. Je suis un professionnel. Il n’y aura pas d’entourloupe, vous avez ma parole, gronda le colonel.

			Gabriel réfléchit quelques instants. Il soupira et demanda d’un ton las :

			–	Qui ?

			–	Vous trouverez un dossier de mission dans le coffre de la galerie de votre compagnon, déclara le colonel d’un ton glacial. Si tout se passe bien, cette fois-ci, nous avons prévu une substantielle rallonge à vos honoraires.

			–	Pourquoi ? La cible a quelque chose de particulier ?

			Le petit homme gloussa.

			–	Si on veut… C’est un policier.

		

	
		
			IX

			Il avait fait le chemin du retour à pied, flânant dans les rues, prenant un malin plaisir à marcher doucement au milieu d’une foule agitée. Il fit plusieurs demi-tours et s’appliqua à changer de rythme, accélérant brusquement.

			Rien. Aucune perturbation dans le flot continu des gens affairés.

			Apparemment, le colonel avait choisi la prudence. Il s’arrêta dans une brasserie au décor clinquant et aux garçons pressés. Il consomma un jus d’orange frais, paya et sortit. Il se dirigea vers la gare de Lyon. Arrivé dans la rue Traversière, il entra dans une boutique d’informatique. À l’intérieur, trônant derrière un grand comptoir en bois, un Libanais colossal, au cou de taureau, parlait en arabe dans un portable. Gabriel jeta un œil à la boutique, ça n’avait pas changé : des carcasses d’ordinateurs, des disques durs, des piles de DVD s’amoncelaient dans un joyeux foutoir. Le visage du Libanais s’éclaira quand il reconnut Gabriel. Il lâcha une courte rafale d’âpres sonorités dans le micro de son iphone et raccrocha, un grand sourire aux lèvres.

			–	Amigo ! Cela me fait chaud au cœur de te voir ici. Mais où étais-tu donc passé ? Ça fait une éternité ! tonna le mastard en contournant l’immense comptoir encombré.

			 Gabriel eut un petit geste désinvolte.

			–	Bonjour, Ali. J’ai pris quelques congés dans un endroit idyllique…

			–	Veinard. Un hôtel quatre étoiles, j’espère ?

			–	All inclusive.

			Ils s’embrassèrent et Gabriel sentit ses os craquer. Ils échangèrent les amabilités d’usage auxquelles le Libanais était très attaché. Quand il s’enquit de la santé de Damien et qu’il apprit la nouvelle de sa récente disparition, le colosse fut profondément ému. Il avait toujours eu une sincère affection pour le jeune homme. Il pressa à nouveau son ami contre son torse formidable au risque de lui rompre la colonne vertébrale. Ali essuya ensuite quelques larmes de sa face rubiconde et se moucha bruyamment dans un mouchoir douteux.

			 –	Je suis tellement triste. Moi-même, Dieu ne m’a pas épargné : ma pauvre mère vient de lui rendre son âme… Elle a beaucoup souffert sur la fin… Saloperie de crabe !

			Ce fut au tour de Gabriel de présenter ses condoléances. Les yeux humides, le colosse invita son ami à passer dans l’arrière-boutique. Là, dans un capharnaüm pire encore que celui de la boutique, il farfouilla parmi des cartons empilés et extirpa du tas poussiéreux une bouteille d’Arak et deux verres crasseux qu’il lava à grande eau dans un petit lavabo. Il versa dans les récipients la boisson anisée qu’il allongea de quatre doses d’eau minérale. Assis sur de vieilles chaises de camping, ils portèrent un toast solennel à la mémoire de leurs chers disparus et sirotèrent ensuite le liquide blanchâtre dans un silence recueilli. Ce fut Ali qui, le premier, rompit l’harmonie en demandant :

			–	Je sais ton amitié et jamais je n’en douterai, mais je sais aussi que ce n’est pas à cause d’elle que tu es venu me trouver. Je t’écoute donc.

			Gabriel posa son verre sur une colonne d’ordinateur vide.

			–	Tout d’abord, j’aurais besoin d’un cellulaire avec une puce muette.

			–	Pas de problème. Et pour le reste ?

			Gabriel expliqua ce qu’il attendait de lui. Ali réfléchit quelques instants et se leva, dépliant sa carcasse en gémissant.

			–	Ce que tu me demandes n’est pas rien.

			–	J’en suis conscient, mon ami.

			–	Ça va coûter beaucoup d’argent.

			–	Je sais cela aussi.

			–	Alors, allons faire les photos. Pour le reste de ce que tu veux, il me faudra plus de temps. Je peux te livrer où ?

			–	En province, je te donnerai l’adresse d’une boîte postale, dès que je l’aurai. J’espère que c’est indétectable aux scanners.

			–	Rassure-toi, il n’y aura aucun problème.

			Gabriel se leva à son tour et suivit son ami dans une petite pièce attenante au dépôt. L’accès en était barré par une porte blindée. Le Libanais dégagea une chaîne de sous sa chemise, au bout de laquelle pendait une grosse clé. Il s’en servit pour ouvrir la porte dont le battant glissa sans un bruit. L’intérieur faisait penser à une sorte d’atelier photographique impeccablement rangé. Trois ordinateurs de dernière génération trônaient sur une grande table. L’un d’entre eux avait un écran aux dimensions impressionnantes. Gabriel fit le tour de la pièce, posant au passage la main sur une imprimante professionnelle à grande capacité. Le Libanais fit  la grimace.

			–	Eh ! Oh ! Est-ce que je me permets de telles libertés avec tes outils de travail ?

			Gabriel ôta sa main.

			–	Bon, si je comprends bien, tu veux un jeu complet ? grommela le colosse.

			Gabriel opina du chef. Ali avait juste démarré l’ordinateur, celui qui avait un grand écran. La machine ronronnait doucement sous les néons. Le Libanais pianotait fébrilement sur le clavier et demanda laconiquement :

			–	Quel nom ?

			–	Ça, je te le dirai dans une petite heure…

			***

			Une heure plus tard, Gabriel traversait la galerie d’art plongée dans une semi-obscurité. Le coffre était dissimulé dans une copie de meuble chinois ancien. Il ouvrit les vantaux et composa la date de naissance de Damien sur le clavier numérique, adressant une fois encore une prière silencieuse pour que le code n’ait pas changé. La serrure émit un petit clic et le battant s’ouvrit sans difficulté. L’intérieur du coffre ne contenait que quelques dossiers de tableaux anciens en cours d’achat, une sacoche en cuir noir, des livres de compte, le registre de police et un dossier cartonné. Il y avait aussi cinq mille euros en liquide qu’il glissa dans la sacoche. Il s’intéressa ensuite au dossier. Il fit glisser la petite sangle et l’ouvrit.

			Des photos, une sorte de curriculum vitae et la copie d’un billet de train pour un bled dans les Alpes au nom d’un type qu’il ne connaissait pas…

			Gabriel composa un numéro sur son tout nouveau cellulaire. On décrocha, il dit :

			–	Marc Andrieu.

			Il épela et raccrocha.

			***

			Le commandant Guerrier présenta son carton d’invitation à l’un des huissiers. Il était en retard. On lui ouvrit la porte du grand salon de l’Hôtel de ville. À l’intérieur, une foule compacte se pressait sous les lustres brillants. L’endroit rappelait au policier les ors de la république, ceux qu’il avait connus dans les ministères feutrés et les appartements cossus. Il eut comme un frémissement mélancolique. Il s’était toujours considéré comme un serviteur loyal de la nation. Rien ne pouvait justifier son bannissement. Rien. Lorsque Vittoz avait eu besoin de lui, il s’était acquitté de sa tâche avec une froide efficacité, au nom de la raison d’État. Guerrier avait toujours voué une admiration sans bornes à l’ancien ministre. Sous ses dehors bonhommes se cachait un esprit rusé et calculateur qui mobilisait toutes ses ressources vers un objectif. Si cette pugnacité pouvait être un réel avantage dans le combat politique, elle pouvait aussi se révéler nuisible lorsque, poussée à l’extrême, elle l’incitait à des combats inutiles ou perdus d’avance. Vittoz ne savait pas faire marche arrière et c’était la faille dans sa cuirasse. Justement, il était là, devant tout le monde, à discourir sur un ton charmeur. Il marchait de long en large devant une gigantesque table sur laquelle avait été posée une maquette aux dimensions colossales sous une vitre en plexiglas. Tout y était, les immeubles, les magasins, les arbres, les passants, les enfants avec leurs cartables. L’édile pérorait, expliquant à un public conquis de la bourgeoisie locale, les principes du projet d’aménagement d’un quartier de la ville. Un quartier populaire et insalubre qui n’avait plus sa place dans une ville moderne à vocation internationale. Il finit son discours sous un tonnerre  d’applaudissements et les gens purent enfin se ruer sur ce qui – pour la majorité d’entre eux – représentait le but véritable de leur  présence en ces lieux : le buffet. Des petits groupes se formèrent, un verre pétillant à la main, un petit four dans l’autre, la bouche pleine de fiel. Guerrier se remémora les paroles d’une chanson de Brel : 

			Sous le lustre à facettes,

			Il pleut des orangeades 

			Et des champagnes tièdes

			Et les propos glacés

			Des femelles maussades

			De fonctionnarisés… 8

			Vittoz passait d’un groupe à l’autre, un sourire séducteur aux lèvres et la poignée de main virile. Il se rappelait les noms de tous et avait un mot pour chacun. Soudain, Guerrier reçut une bourrade qui faillit le faire trébucher en même temps que résonnait une voix tonitruante.

			–	Alors, commandant, vous êtes parmi nous ce soir. Quel plaisir ! Et si j’ose dire… quelle chance ! J’aurais une question à l’homme de l’art que vous êtes…

			Guerrier considéra son interlocuteur avec circonspection. Il dut faire un effort pour se rappeler son nom : André Mazinck, soixante-huit ans, ancien industriel spécialisé dans les sanitaires, à la retraite et depuis peu maire adjoint en charge de la sécurité. Un vrai raseur. 

			–	Voilà, je ne sais pas si vous avez noté la recrudescence des déjections canines sur nos trottoirs ? Cela constitue un véritable fléau pour les citoyens de cette ville. Peut-être pourrions-nous envisager une action combinée de vos services avec notre police municipale…

			–	Dédé, laisse Thierry tranquille avec tes crottes de chien.

			C’était Vittoz qui s’interposait, deux coupes de champagne à la main.

			–	Tu veux bien aller nous chercher des petits fours ? poursuivit le maire sur un ton qui ne souffrait pas de réplique.

			Le casse-pieds s’éclipsa en maugréant.

			–	Merci, soupira le policier.

			–	Pas de quoi, répondit Vittoz en lui tendant une coupe.

			–	Il faudra un jour que vous m’expliquiez en vertu de quels  critères vous recrutez vos maires adjoints.

			L’élu eut un sourire carnassier.

			–	Les élus doivent être à l’image du peuple qu’ils représentent. Mais, j’imagine que si vous êtes ici c’est pour une toute autre raison que de vous goinfrer de petits fours.

			–	En effet, je suis là à cause d’une mauvaise nouvelle, une très mauvaise nouvelle…

			–	Laquelle ?

			–	Nos deux amis sont en route pour venir ici.

			–	Quoi ?

			–	C’est ce que vient de m’annoncer le colonel au téléphone… sur une ligne sécurisée, crut-il nécessaire de préciser.

			–	Notre affaire devait avoir lieu à Paris, nous en étions convenus. Mais quel jeu joue donc notre ami barbouze ?

			–	Je ne sais pas. Peut-être veut-il vous mouiller dans l’affaire afin d’avoir une garantie si les choses tournaient mal.

			–	Je m’occuperai de son matricule quand cette affaire sera réglée.

			Thierry Guerrier prit une inspiration.

			–	Pour l’instant, nous devons prendre une décision.

			–	Ah oui ? Et laquelle ?

			–	Il faut annuler. Si notre affaire se règle ici, on risque de faire le lien avec vous.

			–	Certainement pas ! Je ne suis pas du genre à baisser pavillon. S’adapter, dominer… N’oubliez pas, Thierry ! On va continuer, mais il va nous falloir du renfort et surtout – il baissa d’un ton, murmurant presque, et jeta un œil aux alentours – vous devrez faire le nécessaire pour faire disparaître les corps.

			Guerrier se frotta les yeux.

			–	Compris, dit-il avec lassitude.

			

			
				
					8.	Je suis un soir d’été, 1968.

				

			

		

	
		
			X

			Le Messager pénétra à l’intérieur de la cour de l’agence d’USAID 9. Il portait à la main une petite mallette noire à code. Plusieurs gros 4 × 4 blancs aux plaques minéralogiques vertes étaient garés devant le bâtiment, portes arrière ouvertes. Des Africains formaient une chaîne humaine pour charger les véhicules. Quelques Blancs vêtus comme pour aller en brousse orientaient les porteurs vers tel ou tel véhicule. Ils s’exprimaient en français, mais avec un fort accent américain. Virgile vit passer de mains en mains des ordinateurs, des cartons de documents dactylographiés, des radios portables, des livres, une télévision… Il régnait ici une atmosphère fébrile et angoissée qui se lisait sur les visages fermés des uns et des autres. Il pénétrait dans le bâtiment par une porte vitrée lorsque, de justesse, il évita un jeune Noir couvert d’une poussière rouge dans laquelle la sueur dessinait des rigoles grasses. Le carton que portait le jeune homme lui échappa des mains et répandit son contenu de CD-Rom sur le sol dans un fracas de plastique brisé. Virgile ne perdit pas de temps à s’excuser et s’esquiva souplement, se glissant dans l’atrium de l’immeuble. À l’intérieur, l’effervescence était à son comble, Noirs et Blancs mélangés s’agitant en tous sens. Le Messager repéra aisément, au milieu de ce tumulte, un semblant d’organisation dont l’épicentre était une jeune femme blonde d’une trentaine d’années. Il s’approcha d’elle, un sourire avenant aux lèvres. Elle lui fit signe de patienter pendant qu’elle consultait la liste informatisée que lui avait tendue un Africain au crâne rasé. Elle lui donna un ordre dans ce que Virgile estima être du bambara. Le type au crâne rasé hocha la tête et disparut avec ses documents. La jeune femme tourna un visage interrogateur vers le Messager. Elle coinça une mèche blonde et rebelle derrière son oreille. Elle était très jolie, malgré les cernes d’épuisement qui donnaient à son visage une maturité précoce.

			–	Oui ? Que puis-je pour vous, monsieur ?

			–	Virgile Lacour, je suis un scientifique français, je travaille pour l’AFD 10 à la réhabilitation des berges du Niger.

			–	Nancy Moore, coordinatrice de projet… Enchantée, monsieur Lacour. En quoi puis-je vous être utile ?

			Il y avait un soupçon d’accent nord-américain imperceptible pour une oreille non attentive.

			–	Eh bien, voilà : j’aurais besoin, dans le cadre de mon projet, de faire des relevés métriques depuis le dernier étage de votre bâtiment. La vue me semble y être parfaite. Mais j’ai le sentiment de vous déranger, vous semblez être en plein… euh…

			–	« Désarroi » ? C’est bien le terme que vous cherchiez ? demanda la jeune femme avec un petit sourire.

			–	« Déménagement », disons. Serait-ce impoli de vous demander ce qu’il se passe ici ?

			–	Absolument pas. Mais si vous le voulez bien, allons dans  mon bureau. J’aurais bien besoin d’un bon café. Si le cœur vous en dit…

			Le Messager eut un sourire éblouissant.

			–	Avec plaisir, mademoiselle Moore.

			–	Appelez-moi Nancy.

			–	Nancy.

			Il suivit la jeune femme jusque dans une pièce qui donnait sur l’arrière du bâtiment. L’endroit était quasiment vide et il ne restait plus guère qu’une table de travail, une douzaine de chaises dont certaines étaient renversées, un téléphone, une cafetière et deux tasses. Nancy Moore s’empara de la cafetière frissonnante et versa deux généreuses rasades dans les mugs siglés USAID. Elle en tendit un à Virgile, qui la remercia avant d’avaler une petite gorgée du liquide un rien clairet. Il dut se retenir de ne pas faire la grimace. Le breuvage n’avait presque aucun goût. De l’eau de vaisselle avec un lointain cousinage du caoua. Du café américain, quoi.

			–	Délicieux, fit-il, souriant.

			Nancy Moore savourait le liquide lavasse. Elle déclara d’un ton las :

			–	Vous avez peut-être entendu aux informations qu’un de vos compatriotes avait été enlevé ?

			–	En effet, cela ne m’a pas échappé.

			–	Les services de renseignement de mon pays pensent que ce n’est que le premier d’une série d’enlèvements visant les Occidentaux. La cote des Américains est la plus élevée sur le marché des otages, après celle des Français bien évidemment.

			Le Messager eut un petit sourire, et la jeune femme reprit, un rien agacée :

			–	Je vois que cela vous amuse, mais vous ne devriez pas prendre les choses à la légère. Si notre ambassade à Bamako nous a ordonné d’évacuer le Nord Mali, ce n’est pas pour rien.

			–	N’y voyez aucune offense, Nancy. Ce n’est que l’expression bravache de mon tempérament latin. Mais une question me brûle les lèvres : qu’en sera-t-il du trajet vers Bamako ? Il y a tout de même près de mille deux cents kilomètres… C’est risqué, non ?

			–	Une escorte de l’armée malienne nous attend à l’extérieur de la ville. Vous devriez plutôt vous faire du souci à propos de votre propre sort. D’après certaines informations, AQMI serait déjà bien implantée en ville. Les barbus sont là, monsieur Lacour.

			Le Messager réfléchit quelques instants.

			–	J’ai un job à faire dans cette ville, dès qu’il sera terminé je prendrai la route. Le plus tôt je pourrai accéder à votre toit, le plus tôt cela sera terminé… et je pourrai me mettre à l’abri.

			–	Très bien, je vous y emmène.

			Ils sortirent de la salle et empruntèrent un escalier aux marches inégales. Ils grimpèrent trois étages pour arriver tout en haut, devant une grosse porte métallique. Nancy Moore sortit de la poche de cuisse de son pantalon treillis une grosse clé qu’elle introduisit dans la serrure. Elle tourna et la porte s’ouvrit. Ils se retrouvèrent sur le toit avec une vue à trois cent soixante degrés de la ville. « C’est aussi triste vu d’en haut que du sol » songea le Messager.

			–	Permettez, dit-il en sortant le télémètre laser de la mallette.

			Il fit un rapide tour d’horizon et braqua l’engin optique sur  l’entrepôt. Comme il l’avait pressenti, la ligne de visée n’était pas parfaite, mais cela pouvait aller. L’instrument indiquait une  distance de 318 mètres. Il nota mentalement le chiffre et rangea son outil.

			–	Malheureusement, il va me falloir revenir avec mon ordinateur. L’endroit est parfait pour effectuer mes relevés. Mais, il y a beaucoup trop de travail pour en finir aujourd’hui. Pourrait-on convenir d’un petit arrangement pour que je puisse accéder à ce toit ?

			La jeune femme haussa les épaules.

			–	Libre à vous de risquer votre vie. Je donnerai des instructions au gardien pour qu’il vous laisse entrer. Voici la clé du toit. Vous leur remettrez lorsque vous aurez terminé.

			Elle lui tendit le sésame avec résignation. Il le glissa dans sa poche.

			–	Merci, j’en ferai bon usage, soyez-en certaine.

			***

			Thierry Guerrier marchait d’un pas rapide sur le trottoir balayé par les vents. Il avait changé de tenue et avait troqué le costume cravate contre un jean et un blouson en cuir dont il remonta le col pour se protéger du froid. La rue était presque déserte dans la nuit polaire. Une partie du lac avait même gelé, près des roseraies. Au loin, la silhouette vigilante de la forteresse, postée sur son éperon rocheux, formait comme le pavois d’un sombre vaisseau. Guerrier frissonna, non pas sous la morsure de la bise mais à l’idée de ce qui l’attendait au bout de la rue. Il longeait maintenant des boutiques dont les commerçants descendaient les rideaux métalliques. Il passa devant un restaurant turc qui vendait des kebabs à emporter. Des jeunes, à peine vêtus, faisaient la queue sur le trottoir, les mains enfouies dans les poches, s’agitant et parlant fort pour lutter contre la sensation d’engourdissement. Il s’arrêta juste après, devant un commerce dont le volet roulant était encore  relevé.

			Ritual Tatoo

			C’était écrit en grand sur un panneau éclairé par une rampe de spots. Devant, sur le trottoir, deux motos noires – des Harley Davidson – attendaient patiemment leurs cavaliers, deux destriers de l’enfer aux chromes incandescents. Guerrier poussa la porte de la boutique. À l’intérieur, la température était plus clémente, il ouvrit son blouson pour en profiter. Il était dans une salle d’attente dont les murs étaient couverts de posters représentant des motos de grosse cylindrée sur lesquelles des femmes lascives aux poitrines formidables s’allongeaient, un doigt dans la bouche. On aurait pu croire que la pièce était vide tant il régnait un silence sépulcral, mais tout au fond, derrière un vieux bat-flanc, une jeune femme lisait un magazine de musique gothique en mâchant un chewing-gum. Son visage outrageusement maquillé de sombre, percé de dizaines de clous argentés, donnait l’impression à Guerrier qu’il contemplait un personnage tout droit sorti d’un film de Romero 11. Derrière la créature, il y avait deux portes sur lesquelles une petite pancarte annonçait Salon pour l’une et Bureau pour l’autre.

			Le policier s’avança en se raclant la gorge. La zombie daigna lever un regard blasé de sa revue, mais ses lèvres d’encre ne se desserrèrent pas. Il se contenta de lever un sourcil en point d’interrogation.

			–	J’ai rencard avec Mad Dog, lâcha Guerrier.

			L’étrangeté fit un geste de la tête en direction de la porte située derrière le comptoir, juste à côté d’elle. Le policier dut prendre sur lui pour ne pas botter le train de la chose cloutée. Il passa derrière le bat-flanc et poussa l’huis. Il était maintenant dans une petite pièce chichement éclairée par une modeste lampe posée sur un vieux bureau encombré de paperasse. Il y avait deux hommes et Guerrier les connaissait bien. Le premier, un type au crâne rasé et à la barbe de jais avait la corpulence hypertrophiée d’un bodybuilder. De puissants avant-bras couverts de tatouages jaillissaient d’un pull trop cintré. Il portait crânement un gilet en cuir sur lequel la représentation d’un Mexicain ventru coiffé d’un sombrero tenait en mains un gros revolver et une machette. Juste au-dessous on pouvait lire : bandidos. L’autre type était assis sur une banquette qui aurait eu sûrement bien des choses à raconter. Un peu moins grand et moins costaud, il avait le crâne rasé et portait un collier de barbe grisonnant. Ses yeux étaient froids et pénétrants. Immédiatement, ils entreprirent de disséquer le policier. Le second type affichait le même gilet aux couleurs des Bandidos : une bande de bikers présente dans le monde entier, connue pour trafiquer dans la came, des armes, des filles, etc. Thierry Guerrier tendit une main qui se voulait ferme vers le motard assis.

			–	Mad Dog.

			–	Salut, flicard, cracha Crâne rasé en prenant tout de même la main. Ses yeux brillaient d’un feu glacial.

			C’était le président du club local – un « chapitre 12 » comme disent les initiés – des Bandidos. Mad Dog avait pris la suite de son prédécesseur quelques années auparavant après qu’il a été abattu lors d’un règlement de compte avec des Hell’s Angels de Genève, leurs ennemis jurés. La longévité de Mad Dog à un poste réputé fatal inspirait le respect, même parmi les policiers.

			Thierry Guerrier tendit ensuite la main au costaud qui sirotait sa bière.

			–	Sven…

			C’était un Bandidos danois réfugié en France après « la guerre des bikers nordiques » qui avait entraîné un véritable bain de sang pendant les années quatre-vingt-dix et une grosse pression policière sur les membres des Bandidos et des Hell’s. Le colosse fit un petit signe de la tête et broya consciencieusement la main du  policier.

			–	Bon, paraît que tu voulais nous parler, poulet. Alors balance ton message et dégage.

			Guerrier repéra un fauteuil décati dont l’assise était encombrée de revues de tatouage. D’un revers de la main, il fit tomber les magazines, s’assit et se tourna vers Mad Dog.

			–	Je n’irai pas par quatre chemins. Je suis au courant pour la livraison de poudre que tes petits copains et toi organisez entre  la Suisse et ici.

			Il remarqua l’échange de regards inquiets entre les deux Bandidos. Les traits de Mad Dog s’étaient soudain crispés.

			–	Et qu’est-ce que tu veux, flicard ?

			Guerrier soupira.

			–	Je vais t’expliquer, mais ça risque d’être un peu long…

			–	J’ai tout mon temps.

			Le Danois sortit trois Budweiser d’un petit frigo d’hôtel. Il les décapsula et un tendit une, toute moussante, au policier. Ce dernier le remercia d’un signe de la tête. Il prit une profonde inspiration, conscient que, après avoir déballé son sac, il n’y aurait plus de retour possible. Il aurait scellé son sort.

			–	Tu dois prendre cela comme un service à me rendre. Un service qui t’en vaudra un autre en retour…

			***

			Il expliqua longuement. Mad Dog posa quelques questions. Thierry Guerrier répondit avec clarté et concision, comme lorsque, à l’occasion du briefing précédant une grosse opération, il avait l’habitude de le faire. Mad Dog, plongé dans une intense réflexion, conserva le silence pendant quelques minutes qui parurent des heures au policier. Et soudain, le biker éclata d’un rire tonitruant. Il tendit la main vers Guerrier qui l’accepta.

			–	Espèce d’enculé !

			–	J’imagine que cela veut dire oui.

			–	Nom de Dieu ! Si on m’avait dit qu’un jour je m’associerais avec un flic…

			–	Et les autres, s’enquit Thierry Guerrier, ils vont te suivre ?

			Le biker fit un geste détaché de la main.

			–	Ça, j’en fais mon affaire. Je vais soumettre la proposition en comité restreint, vaut mieux rester discret, et ça passera sans problème. L’essentiel étant que toi, tu tiennes ta parole et que je puisse livrer ma came en temps et en heure…

			–	Il n’y aura aucun problème, Mad Dog, fais-moi confiance.

			Le biker se leva et le vieux canapé grinça.

			–	Je l’espère pour toi, poulet… Parce que sinon tu comprendras la signification de notre devise.

			Il pointait un doigt péremptoire sur une affiche. On y voyait une tête de mort enflammée sous laquelle était inscrit : Expect no mercy 13.
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					11.	George Andrew Romero, réalisateur américain célèbre pour ses films d’horreur, dont le fameux La Nuit des morts-vivants (1968).

				

				
					12.	Division locale d’une bande de motards. Le terme est, en fait, un « faux ami » tiré d’un anglicisme.
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			XI

			Marc Andrieu fendait la foule qui se pressait dans la gare de Lyon. Chargé d’un vieux sac noir en cuir élimé et d’une sacoche, il cherchait un écran d’information au milieu de la cohue. Il finit par en repérer un devant lequel se pressaient des voyageurs les billets à la main. Marc s’approcha, repéra rapidement le numéro de son train et reprit sa progression. Il utilisa un escalator pour accéder aux quais, composta, remonta l’interminable rame du TGV jusqu’à sa voiture, y grimpa, déposa son sac dans le compartiment à bagages et entreprit de chercher sa place. Une fois n’est pas coutume, il s’était payé le voyage en première. Il voulait être tranquille dans une atmosphère un peu plus feutrée, propice à la réflexion. Sur Internet, il avait choisi une place fenêtre, sans autre passager à ses côtés. Il repéra le numéro et fut contrarié de constater qu’il y avait un fauteuil en vis-à-vis.

			Pas de bol.

			Il s’assit lourdement et sombra dans d’obscures pensées. Une légère secousse du train le fit sursauter. Le TGV avait quitté le quai et sillonnait doucement la banlieue sud-est de Paris. Il réalisa qu’il s’était assoupi. Un passager avait pris place en face de lui. Le type lui sourit avec indulgence. Marc grogna. Le front posé contre la vitre glacée, il contemplait les mornes paysages des cités grises défilant à l’infini sous ses yeux fatigués. Le carreau lui renvoyait en surimpression son image, celle d’un type à la barbe en bataille, les yeux cernés de noir, les traits livides : un mec au bout du  rouleau.

			Pas tout à fait.

			Pas encore.

			Le train finit par prendre de la vitesse et le décor changea. Après les tags, le béton et la suie, ce ne fut bientôt plus qu’un camaïeu de verts et de marrons, de bocages et de villages nichés douillettement entre des mamelons. Il se secoua. Ces paysages, baignés d’un austère soleil d’hiver, avaient quelque chose d’hypnotique pour lui, le citadin. Un peu comme un continent perdu.

			« Ne pas se laisser distraire. »

			Il déplia la petite tablette située devant lui et se saisit de la sacoche. Il en sortit des documents et une photo d’Éva. C’était un portrait qui datait de trois ans, avant qu’elle ne tombe dans l’héroïne. Il y avait encore de la joie dans les yeux mutins de la jeune fille. Marc avait pris cette photo à l’occasion d’une fête de famille quelconque. Il scruta intensément le cliché comme on cherche une réponse sans avoir la question. Il faisait toujours ça. En fait, il avait peur d’oublier le visage de sa fille, qu’elle disparaisse dans les méandres torturés de son esprit. Et là, elle serait vraiment perdue… dans les limbes… pour toujours. Alors, il fixait les traits d’Éva dans sa mémoire, en gravant chaque détail dans le marbre de sa conscience tourmentée. Parfois même, il se réveilla la nuit, tout poisseux  d’angoisse, et allait, tremblotant comme un vieillard, regarder le visage de sa fille, les deux mains crispées sur le papier glacé.

			–	Jolie photo. C’est votre fille ?

			C’était le type en face. La machine parano se mit en marche. Marc analysa son interlocuteur avec la froide efficacité d’un scanner. Pas très grand, environ un mètre soixante-dix, trente-cinq ans approximativement. La peau brunie par le soleil plutôt que par les UV. Mince, mais athlétique. Un baroudeur, à n’en pas douter. Les yeux… des yeux étranges, sombres… Des yeux qui avaient vu des choses. Un collègue, peut-être… Non. Pas le genre. Un militaire plutôt, ou quelque chose d’approchant.

			Marc se contenta de hocher la tête pour ne pas inciter l’importun à poser d’autres questions.

			–	Je peux voir ?

			« Merde ! Il commence à me les… »

			Réticent, le policier tendit le cliché au type. Celui-ci examina  le portrait puis eut un hochement de tête approbateur. Au fond  de lui, Marc ressentit un sentiment diffus de fierté, une vanité de père.

			–	Elle est très belle ! Quel âge a-t-elle ? Dix-huit ans ?

			–	Dix-neuf, mais le cliché date de trois ans.

			–	Elle fait un peu plus, constata le type.

			Marc chercha à déceler une trace d’intérêt sexuel dans la voix de son interlocuteur, mais ne discerna rien. Il récupéra la photo avec une imperceptible brusquerie. Le type lui sourit gentiment.

			–	C’est elle que vous allez rejoindre ?

			« Bordel, mais il va me lâcher cet emmerdeur ! »

			–	En quelque sorte.

			–	C’est formidable, vous avez de la chance. Je n’ai pas d’enfant, personne qui m’attende…

			–	C’est un choix personnel ? demanda Marc Andrieu qui s’en voulut immédiatement d’avoir alimenté la conversation.

			–	Pas eu le temps, mon mode de vie ne m’en a pas laissé le loisir. Et puis, je ferais un bien piètre père…

			–	C’est aussi mon cas.

			–	Pardon ?

			–	Je suis probablement le pire père qui soit. Mais cela, je l’ignorais quand j’ai fait un enfant.

			Il se demanda soudain ce qui l’incitait à se confier à un inconnu. Sans doute le fait que, justement, c’était un inconnu, décida-t-il.

			–	Vous avez des regrets ?

			–	Oui, mais pas en ce qui concerne ma paternité. Je regrette simplement de n’avoir pas été à la hauteur. Je voudrais avoir une seconde chance, recoller les morceaux…

			Le type eut un sourire à la fois grave et bienveillant.

			–	Je suis sûr qu’au fond d’elle-même, votre fille n’attend que cela : vous donner une autre chance.

			Il sourit une fois encore et sortit un livre de poche corné de son blouson. Marc regarda le quidam à la dérobée, déjà plongé dans son polar.

			« Quel type étrange ! »

			Il soupira et se concentra sur la lecture du dossier de Yohann « Massimo » Béranger. Il avait pu récupérer les archives des affaires dans lesquelles le voyou avait été mis en cause et ce n’était pas vraiment joli. L’ancien hardeur avait fait l’objet d’une plainte pour viol, déposée par une ex-danseuse exotique – une stripteaseuse, pour être plus clair –, la jeune femme avait fini par retirer sa plainte. 

			Autre affaire : des violences sur un concurrent du milieu de la nuit, le type s’en était sorti avec un traumatisme crânien. Là encore, la plainte avait été retirée avant que l’affaire n’arrive devant le juge. Le proc’ avait préféré abandonner les poursuites. Plus intéressant, une affaire de trafic de stups : Béranger avait été interpellé par la police aux frontières, à quelques kilomètres de la Suisse. Les collègues avaient découvert cinq cents grammes de cocaïne dans le coffre de sa Porsche. Une fois encore, les poursuites n’avaient pas abouti puisque l’affaire avait été classée par le procureur. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : Béranger était un tonton 14. Marc reposa les documents en soupirant. Ce voyou possédait un atout qu’il sortait régulièrement de sa manche, quand les choses allaient mal.

			Le train s’engageait dans les premiers contreforts des Alpes. Des plaques de neiges formaient des îlots éclatants au soleil, dans la nature transie. Une heure plus tard, le train entrait en gare et  Marc entreprit de ranger ses affaires. Il descendit sur le quai suivi du type avec qui il avait échangé quelques paroles. Ce dernier lui fit un signe amical, sur la place de la gare, avant de s’engouffrer dans un taxi.
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			XII

			Le Messager était allongé, nu, sur la paillasse. Les mains croisées derrière la tête, il regardait le ventilateur au plafond qui débitait l’air brûlant et poussiéreux en tranches épaisses. Pas un seul de ses muscles ne bougeait. Il ne cillait pas et les mouvements de sa cage thoracique, sous l’effet de la respiration, étaient presque imperceptibles. Le petit hôtel discret et miteux, dans lequel Afellan lui avait réservé une chambre, bruissait des mille éclats de silence. C’était l’heure de la sieste. Une goutte de transpiration dévala son front pour finir par être déchiquetée dans la forêt drue de sa barbe naissante.

			Tout à l’heure, il se raserait.

			Il le ferait comme il le faisait toujours avant de délivrer son message. En prenant son temps. Comme un rituel. Par respect.

			La mission aurait lieu dans quelques heures et enfin, il pourrait rentrer à Paris. Le matelas taché grouillait de vermine, mais il n’en avait cure. Pour l’instant il était loin, très loin.

			Il était un jeune garçon d’une dizaine d’années que la vie n’avait pas épargné, mais elle lui réservait, ce jour-là, une belle dégueulasserie, une apothéose. Il était dans le grenier de la petite maison en briques, noire de la suie des hauts-fourneaux. Celle que l’usine mettait à la disposition de ses contremaîtres. Il montait l’escalier étroit et pentu. Il cherchait son grand frère qui avait disparu depuis la veille. La veille… Le père était rentré à la maison, ivre et titubant, des nuages noirs dans les yeux. Les poings le démangeaient. C’était le tour du petit garçon, mais son frère, Simon, s’était interposé et il avait écopé d’une tannée à assommer un bœuf. Sous l’effort, le vieux s’était mis à transpirer et à cracher ses poumons. Son frère en avait profité pour ramper à l’abri, tout sanglotant et sanguinolent. Le petit garçon avait dormi seul et terrifié dans leur chambre, appelant Simon, à voix basse, pas trop fort pour ne pas réveiller le vieux. Le frangin n’avait pas reparu de la nuit. Le matin, le petit garçon n’était pas allé à l’école. Terré au fond de son lit, il avait attendu que le pas lourd du vieux et le bruit de la porte d’entrée claquant en se refermant lui indiquent qu’il était en sécurité… provisoirement. Et maintenant, il fouillait la maison de bas en haut. Il ne restait plus guère que le grenier à inspecter. Une marche avait grincé sous le poids de l’enfant et il avait sursauté. Il poussait la vieille porte branlante, le cœur au bord des lèvres. Il avait toujours eu peur du grenier et des monstres tapis dans l’ombre. Il n’y avait pas de monstre, il n’y en aurait plus jamais. Simon était bien là. Son corps pendait à une corde accrochée à la poutre maîtresse de la charpente. 

			Le soir, le père l’avait trouvé là, allongé à même le sol sous la dépouille de son frère.

			Un frémissement parcourut le corps du Messager, comme une onde maléfique, un relent de malheur. Il se leva et se mit à marcher en rond dans la pièce, le regard vide. Le téléphone cellulaire sonna. Seulement deux personnes avaient ce numéro : Cheybani et Afellan.

			C’était Cheybani.

			–	Tu es où ?

			–	À l’hôtel. Pourquoi ?

			–	Attends-moi, j’ai quelque chose d’important à t’annoncer.

			–	Il y a un problème ?

			–	Rien de grave ! Attends-moi, j’arrive.

			Le Messager raccrocha, songeur. Il prit une décision rapide. Il enfila, un pantalon large, une paire de pataugas, un tee-shirt marron et un gilet d’intervention, dont les nombreuses poches recelaient tout un tas de petits matériels – chargeurs supplémentaires pour son arme de poing, couteau Leatherman, petit miroir, colliers de serrage, etc. – qui pouvaient se révéler utiles en opération. Il passa par-dessus le boubou que lui avait prêté Afellan. Il noua ensuite le turban qui dissimulait son visage. Il décida d’abandonner son maigre bagage et sortit de la chambre en coup de vent. Dans la rue, il héla un taxi à qui il donna l’adresse du campement d’Afellan. Le chauffeur avait eu un mouvement de surprise en réalisant qu’il avait affaire à un toubabou sous un accoutrement targui. Pendant le trajet, le Messager sentit monter une tension inhabituelle, lui d’ordinaire si impassible. Il sentait le danger de manière presque palpable.

			La voix de Cheybani…

			Il demanda au chauffeur de s’arrêter un peu avant le campement. Quelques enfants jouaient au foot. Des chèvres farfouillaient dans les déchets. Il soupira. De toute façon, il n’avait pas le choix. Il descendit du vieux taxi branlant et demanda au chauffeur de l’attendre. Il fit un large tour pour ne pas être visible du campement et se dirigea vers un vieil appentis en limite d’un terrain vague. Il entra dans la construction vacillante et, au milieu des toiles d’araignées, entreprit de desceller les deux dernières planches du sol, au fond de la cabane. En quelques secondes apparut un trou béant. Il se pencha dedans et en sortit le grand sac noir qu’il épousseta. Il le passa sur l’épaule, en bandoulière et sortit de l’appentis. Il rejoignit le taxi en petite foulée et s’engouffra dans le véhicule. Il demanda au chauffeur de rebrousser chemin. Arrivé non loin de l’hôtel, il ordonna au conducteur de s’arrêter une centaine de mètres avant l’édifice défraîchi.

			Grand bien lui en prit.

			La voie était quasiment déserte. Quelques gamins faméliques se pressaient à l’angle de la rue. Il pouvait les voir qui se poussaient les uns les autres et se penchaient prudemment pour voir ce qui se passait, tout au bout du goudron 15. Quatre pick-up poussiéreux et un Land Cruiser étaient garés devant l’hôtel et une douzaine de types, barbus pour la plupart, s’agitaient, des kalachnikovs à la main. Les hommes braillaient, s’invectivaient. Manifestement, il n’avait pas trouvé ce qu’ils cherchaient. D’où il était, le Messager put entendre qu’ils parlaient en arabe, pour la plupart. Virgile compta trois individus de type maghrébin probablement des Algériens, quatre Tamasheqs et six Maures, peut-être mauritaniens, estima-t-il. Soudain, un barbu descendit du Land Cruiser, il avait la peau blanche et commença à hurler des ordres en arabe. Le Messager le reconnut immédiatement.

			Jibril Bel Jibril, la cible.

			Les autres courbèrent l’échine et un semblant d’ordre se fit. Certains remontèrent dans les pick-up et d’autres entraînèrent avec eux le tenancier de l’hôtel, pour le faire parler, manifestement.

			« Ça commence à devenir intéressant » se dit le Messager.

			Il tapa sur l’épaule du chauffeur de taxi pour qu’il fasse demi-tour.

			***

			La voiture avalait à grande vitesse les lacets périlleux de la petite route de montagne. La nuit avait commencé à noyer les montagnes d’ombres maussades. Dans l’habitacle, le son cristallin des notes légères de la première Gymnopédie de Satie berçait la conscience de Thierry Guerrier d’une légère hébétude ouatée. Il dessinait des courbes au milieu de mornes forêts avec le plaisir trouble, à chaque fois que la voiture glissait légèrement, de voir se rapprocher les sapins. Le véhicule passa un col comme une fusée et s’engagea dans une pente abrupte. Les mains de Guerrier se crispèrent sur le volant. Il rétrograda d’un rapport et le moteur feula. Il lui sembla que le monstre de métal affamé réclamait sa pitance de carnage. Il dévala le versant comme on prend de l’élan dans une rampe de bobsleigh. Les pneus crissaient dans les virages et projetaient des nuées de graviers sur les bas-côtés. Guerrier était plongé dans un état de transe, dans lequel plus rien n’avait d’importance, hormis le prochain lacet. Il parvint en bas, sans encombre, satisfait et un peu déçu tout à la fois. Le club, d’après ses souvenirs, se trouvait à la sortie du petit hameau niché au fond de la vallée. Un puissant cours d’eau bouillonnant de colère traversait en grondant le bled dont même les GPS refusaient d’afficher le nom. Guerrier dépassa les dernières bicoques et tourna à droite sur une petite route goudronnée. Il roula quelques minutes au milieu d’un lacis de troncs noirs et déboucha enfin dans une grande clairière. Dans le faisceau large des phares de la voiture, une grande bâtisse sans charme dressait ses hauts murs vers un toit pentu et couvert de mousse. C’était une ancienne ferme, retapée à la hâte. Une enseigne lumineuse clignotait rouge au-dessus de l’entrée du club :

			Le Divin Marquis – Club Privé et Restaurant

			Thierry Guerrier se gara au milieu de cinq autres voitures dont deux gros 4 × 4 sombres aux vitres teintées. Un type pesant pas loin d’un quintal et demi faisait le pied de grue devant une lourde porte blindée équipée d’une caméra. Il était vêtu d’une parka noire, d’un bonnet commando et d’épais gants de cuir. Deux petits yeux porcins se figèrent sur l’arrivant.

			–	Ça n’ouvre pas avant une bonne heure, monsieur. Repassez à ce moment-là.

			Le ton, bien que poli, était péremptoire.

			Thierry n’avait pas de temps à perdre. Il sortit sa carte de police et la planta devant la face épaisse du portier.

			–	Police, il faut que je parle à ton patron.

			Le videur loucha en essayant de comparer le visage peu amène de son interlocuteur avec la photo sur la brème 16.

			–	C’est bon, entrez.

			Le gorille céda le passage et la porte blindée cliqueta en se déverrouillant.

			–	Bonne soirée monsieur, fit le mastard par réflexe.

			Guerrier hocha la tête et entra. Il se retrouva dans un vestibule baigné d’une pénombre rouge. Sur sa droite, dans un petit vestiaire, une femme d’une quarantaine d’années tentait de se faire les ongles à la lumière chiche de spots anémiques. Elle était vêtue – le terme étant nettement inadéquat – d’une guêpière qui contenait à  grand-peine ses formes épanouies. En soupirant, elle se leva pour prendre le blouson de Guerrier. Il fit un non de la main et s’engagea dans un couloir à la décoration de supermarché, aux lustres clinquants et vieillots, aux gravures érotiques prétentieuses, à la tapisserie défraîchie. Il secoua la tête, craignant que son sens de l’esthétique ne soit définitivement altéré par cette visite,  comme un œnologue se gâterait le palais à boire une piquette. Il déboucha dans la salle du restaurant où une jeune serveuse en minijupe et décolleté plongeant mettait les tables en place. Elle s’arrêta un verre dans la main, des couverts dans l’autre, l’air interrogatif.

			–	Monsieur ?

			–	Béranger, où est-il ?

			–	Dans son bureau, j’imagine. Mais vous n’avez pas le…

			Il s’engagea dans un couloir qui desservait plusieurs salons  particuliers et, tout au fond, le cabinet de travail du directeur du club. Il savait que la salle principale se trouvait tout en haut sous les combles immenses. Il se retrouva devant une porte sur laquelle une grosse plaque dorée et pompeuse plastronnait : Direction. Il entra sans frapper. C’était une grande pièce sans ouverture sur l’extérieur, meublée de bric et de broc, sans recherche, à l’image du reste de l’établissement. Derrière un immense bureau au plateau lisse et brillant comme une patinoire se tenait un grand type, le regard carnassier et un sourire de façade.

			Yohann Béranger.

			Il quitta des yeux l’un des moniteurs vidéo posés à même le bureau et se leva, déployant son double mètre de muscles glabres et bronzés, moulés dans un tee-shirt noir trop petit. Béranger avait le crâne rasé et tatoué d’un dessin tribal sur les côtés. De grands anneaux pendaient aux lobes de ses oreilles et de petits clous  saillaient de ses arcades.

			« Dieu, que je n’aime pas ce type. »

			Comme s’il avait entendu, le visage de Béranger se ferma.

			–	On n’entre pas ici comme dans un moulin, Guerrier. Vous devriez surveiller vos manières.

			–	Quand j’aurai besoin d’un cours de savoir-vivre, je vous  sonnerai, Béranger. Je suis là à la demande de notre ami commun.

			–	Ah ? Et que veut-il ? Passer commande d’une nouvelle livraison de CC 17 ?

			Guerrier affecta de ne pas avoir entendu.

			–	Je suis là pour la fille. Je dois la mettre à l’abri. Y’a un type qui vient d’arriver en ville et qui la cherche.

			Yohann Béranger jeta à nouveau un œil au moniteur vidéo. Il avait l’air de bien s’amuser.

			–	Inutile de te faire du souci, Guerrier : on prend bien soin  d’elle. D’ailleurs, je donne une petite fête en son honneur. Tu veux voir ?

			***

			L’odeur.

			Une odeur âcre de la transpiration. De lourds effluves corporels. Le parfum rance du malheur. Elle était là, même si on pouvait à peine la deviner, sous la masse de chairs blafardes et adipeuses qui s’agitaient en saccades épileptiques. Ils étaient plusieurs à saccager son intimité. Cinq types qui la prenaient à tour de rôle ou à plusieurs, en ahanant. La gueule pleine d’obscénités.

			–	Ce sont des copains à moi. Lorsque je leur ai annoncé que j’organisais un gang bang, ils ont accouru. Ventre à terre. Si le cœur t’en dit…

			Guerrier voulut reculer pour sortir de la pièce, fuir le spectacle infâme, mais Béranger était juste derrière lui, bloquant le  passage.

			La fille semblait si menue… amorphe, vautrée les yeux vides sur un type osseux qui avait gardé ses chaussettes. Il donnait des coups de reins et poussant vers le haut pendant qu’un deuxième, une sorte d’épave velue au corps couvert de plaques sombres avait enfoncé sa bite dans la bouche de la gamine, déformant les traits de son visage en un rictus grotesque. Enfin, un type, énorme, la sodomisait en soufflant comme une forge, les yeux révulsés sous le regard des deux malchanceux qui attendaient leur tour en se masturbant. La baleine se retira et considéra son sexe en érection, enduit de ce qui, sous la lumière rouge, semblait une humeur épaisse et sombre. Il prit entre son pouce et son index un peu du liquide et le porta à son nez en reniflant.

			–	Putain, elle saigne la salope… comme une vache.

			–	Pousse-toi Gustav, c’est mon tour, hurla l’un des branleurs d’une voix de crécelle.

			Béranger posa une main amicale sur l’épaule de Guerrier. Celui-ci dut réfréner une envie quasi irrépressible de lui en briser tous les doigts.

			–	Tu vois ? On la traite bien, comme l’avait demandé ton patron.

			Un éclair traversa les yeux de Guerrier qui entrouvrit son blouson et posa la main sur la crosse de son arme de service. Béranger retira sa main, un sourire sarcastique aux lèvres.

			–	Putain, c’est vrai qu’elle saigne, c’te conne ! Y’en a partout.

			Béranger bouscula le policier et se pencha sur le corps inanimé de la jeune fille. Il fit signe aux branleurs.

			–	Poussez-vous et toi allume les néons ! Faut que je voie ce qui se passe.

			***

			Guerrier sortit en coup de vent du Divin Marquis. Il s’arrêta entre les deux 4 × 4 et vomit à s’en tordre les boyaux. Et sa gerbe avait le goût acide d’une flétrissure. Il resta ainsi quelques secondes accroupi, un fil de bave pendant à la commissure de ses lèvres. Il se redressa en haletant et essuya sa bouche d’un revers de sa manche. À moitié chancelant, il regagna sa voiture de service qu’il déverrouilla à distance. Le simple fait d’appuyer sur la télécommande lui parut un effort surhumain. Il ouvrit la portière et se laissa tomber dans le fauteuil conducteur en gémissant. Il resta ainsi quelques secondes, le visage hagard, les mains sur le volant, à tenter de reprendre ses esprits. Il finit par prendre son téléphone, composa un numéro avec le pouce. On décrocha au bout de la ligne. Guerrier lâcha dans un souffle :

			–	On a un problème.

			

			
				
					15.	En Afrique, se dit d’une chaussée goudronnée, une rue bitumée.

				

				
					16.	Argot de flic pour « carte de police ».

				

				
					17.	Cocaïne.

				

			

		

	
		
			deuxième partie

			La mort du Messager

		

	
		
			I

			Sven, le biker danois, longeait le canal dans lequel le lac déversait ses eaux sombres. La promenade, bordée de demeures bourgeoises aux pierres apparentes, était quasiment déserte à cette heure de la nuit. Le Scandinave marchait d’un pas rapide, ignorant les groupes de jeunes qui rôdaient, à la recherche d’un peu d’animation. Pour la plupart, ils s’étaient vus refuser l’accès de boîtes de nuit frileuses et cherchaient un pauvre type pour passer leur frustration. Mais Sven n’avait pas le profil et à chaque fois qu’une bande s’était approchée, elle avait battu en retraite quand elle avait identifié le blouson à l’effigie des Bandidos. Les chacals n’affrontent pas le loup. Il finit par arriver sur une grande artère. Quelques véhicules retardataires passaient encore. Il traversa la rue et tourna à droite en direction de la gare. Il aurait préféré prendre sa moto – la marche n’était pas son activité favorite –, mais Mad Dog lui avait demandé d’être discret. Le bruit pétaradant de sa Fat Boy risquait de réveiller le voisinage. Il ne fallait surtout pas que les flics se pointent suite à un appel pour tapage nocturne. Il déboucha sur la place de la gare et remonta dans la rue, le long des voies, vers les entrepôts de marchandises. Enfin ! Il y était presque. Il tourna à main gauche sous l’éclairage blême d’un candélabre. Il était dans une petite impasse borgne, le genre d’endroit où l’on scrute les ombres.

			Pas Sven.

			Il se dirigea vers un atelier délabré. Il pouvait voir la lumière filtrer sous la vieille porte de bois rugueux. Il frappa. Quelques  secondes plus tard, le panneau coulissa dans son rail, presque silencieusement. Sven entra. Un type de petite taille, rond comme un tonneau, engoncé dans une combinaison tachée, tripotait une barbe longue et graisseuse. Ils se donnèrent l’accolade. Dans l’atelier, c’était un capharnaüm à faire pâlir Augias. Plusieurs motos à demi désossées s’entassaient au milieu de la pièce. Des outils traînaient à même le sol et une odeur entêtante d’huile de vidange flottait dans l’air humide. Le mécanicien fit un geste vers un gros  établi.

			–	Ce que tu veux se trouve dans le premier tiroir. Je n’ai pas pu trouver le modèle que tu m’avais demandé, alors j’ai fait de mon mieux…

			Sven s’approcha du gros meuble et fit coulisser le tiroir. À l’intérieur, au milieu des clés anglaises et des tournevis, il dénicha un paquet entouré d’un chiffon épais. Il écarta le tissu et dégagea un gros automatique et un réducteur de son. Il hocha la tête et sortit une enveloppe en kraft de sous son cuir.

			–	Voilà ton cash… et maintenant, laisse-moi, fit Sven en lançant le pli au mécano.

			Celui-ci l’attrapa au vol. Il ne vérifia pas, c’était inutile.

			–	Pense à fermer derrière toi, lorsque tu auras terminé. Et laisse la clé dans la mangeoire aux oiseaux, comme d’habitude.

			Sven hocha la tête et le mécano sortit. Le Bandidos reposa le calibre dans le tiroir et referma. Il consulta sa montre. Vingt minutes avant le rendez-vous. Il en profita pour se remémorer les consignes de Mad Dog. Il devait attendre le type, lui donner l’arme puis lui passer les consignes. Dans quelques heures, il passerait un coup de fil depuis une cabine publique et donnerait rencard au condé dans un endroit désert, en dehors de la ville. Le type, le flingueur, ferait son travail et, juste après, Sven l’abattrait. Il mettrait les deux corps dans la fosse que des frères auraient creusée en prévision – Sven leur souhaitait bien du plaisir, la terre était probablement gelée – puis il les couvrirait de chaux vive et reboucherait. Il en aurait probablement pour une bonne partie de la nuit et la perspective de se les geler sous la pleine lune ne l’enchantait pas. D’autant plus qu’il n’avait jamais apprécié de remplir des contrats. La baston, ça, il aimait bien et il ne rechignait pas non plus à secouer un type qui oubliait de payer. Mais flinguer un mec qu’il ne connaissait pas, c’était tout autre chose. Il patientait depuis une bonne vingtaine de minutes, assis sur la selle déchirée d’une vieille BMW lorsque, enfin, on frappa. Trois coups secs. Sven se leva en soupirant. Il ouvrit et un homme entra, des flocons de neige accrochés à sa veste en cuir. Il en avait aussi sur les cheveux. Sven le considéra avec curiosité. Le type n’était pas très grand, il devait à peine lui arriver à la poitrine et il était plutôt d’un physique banal bien que bronzé. Sven se ravisa. Les yeux de ce mec, ils avaient quelque chose d’étrange, comme un vide, une absence.

			–	Vous êtes l’envoyé du colonel ? demanda-t-il en répétant les paroles de Guerrier. Il se sentait un peu ridicule, comme le héros d’un de ces romans de gare à la con, qu’il dévorait en secret pour qu’on ne se foute pas de sa gueule.

			Le type hocha la tête.

			–	Qui d’autre ? répondit Gabriel avec une pointe de sarcasme.

			Ils se serrèrent la main et Sven eut l’impression de toucher un serpent.

			–	J’ai des consignes pour vous, dit le Bandidos.

			–	Dites toujours.

			–	Demain, j’appellerai à l’hôtel de la cible pour lui donner rendez-vous le soir même sur les hauteurs de la ville. C’est un belvédère qui a l’avantage d’être à la limite de la forêt. Sur place, vous ferez votre travail et moi je me chargerai de faire disparaître le corps dans une fosse. Vous me donnerez un coup de main, on rebouchera le trou ensemble.

			–	Et c’est tout ?

			Sven hésita un instant. Que voulait-il dire ?

			–	Comment cela ? Bien sûr que c’est tout ! Vous repartez d’où vous venez et voilà.

			Il s’en voulut d’avoir levé le ton. Visiblement pas vexé, Gabriel acquiesça.

			–	Où est mon outil de travail ?

			Le Scandinave fit un geste en direction de l’établi.

			–	Dans le premier tiroir.

			Gabriel s’approcha du meuble et ouvrit. Il s’empara du paquet et déplia le chiffon. Il considéra l’arme, le chargeur et le silencieux en faisant la moue. Un flingue de gros calibre.

			–	Ça ne vous convient pas ?

			–	Ce n’est pas ce que j’avais demandé, mais ça fera l’affaire. Dites-moi, j’ai une petite question : pourquoi ne pas le faire vous-même ?

			Sven blêmit.

			–	Je suis sûr que vous n’en êtes pas à votre coup d’essai, poursuivit-il. N’est-ce pas ?

			–	J’en sais rien, moi, gronda le colosse. Peut-être qu’ils voulaient un pro… Vous n’avez qu’à leur demander.

			–	Je n’y manquerai pas.

			Gabriel glissa l’arme dans sa poche et se dirigea vers la porte qu’il fit coulisser. Un courant d’air glacial s’engouffra dans l’atelier. Il allait sortir lorsque, au dernier moment, il se ravisa et se  retourna :

			–	Au fait, je ne fais pas ça.

			–	Pas quoi ?

			–	Enterrer les cadavres. À chacun son job. Compris ?

			Sven eut un sourire carnassier.

			« C’était bien ce qui était prévu, espèce d’enfoiré ! »

			–	Compris.

			Gabriel disparut dans la nuit. Sven ressentit comme un soulagement. Ce type lui faisait froid dans le dos. Il s’agirait d’être prudent demain, songea-t-il. Alors qu’il sortait à son tour, il se dit que, pour une fois, il aurait du plaisir à remplir un contrat.

			***

			Le téléphone sonna, tirant Marc Andrieu d’un sommeil agité. Il alluma le chevet et contempla le lit défait d’un œil hagard. Il mit quelques secondes à se rappeler où il se trouvait. Ça lui revint comme un flash.

			L’hôtel.

			Éva.

			Personne ne savait qu’il était là. Ce ne pouvait qu’être une erreur. Les aiguilles de sa montre indiquaient six heures moins dix minutes. La sonnerie suraiguë n’en finissait plus de résonner dans la chambre d’hôtel.

			Il se racla la gorge et décrocha.

			–	Oui. 

			–	Andrieu ?

			–	Qui êtes-vous ?

			–	Des infos sur votre fille, Éva. Ça vous intéresse ?

			–	Qui êtes-vous, nom de Dieu ?

			–	Demain, 23 h 30 près du belvédère, sur le parking auto, à côté de la collégiale. Venez seul.

			–	Attendez. Que voulez-vous exactement ?

			La tonalité annonça que son interlocuteur avait raccroché. Il regarda le combiné muet et raccrocha à son tour. Il resta comme ça, appuyé sur un coude le regard dans le vide. Puis il éteignit le chevet et dans l’obscurité, les yeux grands ouverts, tenta de retrouver le sommeil, ou cette chose qui y ressemblait. Impossible. Sous le crâne du policier, un véritable chaos opposait des pensées contradictoires s’entrechoquant dans un fracas terrible. Impossible de dormir. Espoirs et angoisses se succédaient à une vitesse vertigineuse, comme un kaléidoscope détraqué. Couvert de sueur, il grogna, alluma à nouveau, chassa les draps en bataille d’une ruade rageuse et se leva. Il ouvrit le minibar et s’empara d’une petite bouteille d’eau minérale. Il but au goulot et laissa tomber le récipient vide au sol. Il s’approcha de la fenêtre, tira les lourdes tentures qui l’obstruaient et regarda la ville sortir de sa léthargie. La vitre rayonnait de froid et cela lui fit du bien. Dehors, quelques passants promenaient leurs chiens dans la clarté naissante de l’aube. Les camionnettes commençaient le ballet de leurs livraisons. Il aimait particulièrement ce moment où la nuit et le jour se partagent le ciel…

			De qui pouvait bien provenir ce message téléphonique ? Yohann Béranger ? Peut-être, mais alors comment savait-il que le père  d’Éva était en ville ? Les seules personnes au courant, c’étaient les flics du commissariat central, à qui il avait faxé sa commission rogatoire. Et si ce n’était pas Béranger ? Si Éva était impliquée dans quelque chose de plus gros ? Un trafic de came, d’êtres humains… On était dimanche matin, il avait toute la journée pour commencer à repérer les lieux. Le soir il irait au rendez-vous… sur ses gardes. Il sentait confusément que la voix au bout du fil n’avait pas des intentions charitables, mais il n’avait pas le choix, il fallait vérifier. Lundi matin, il se présenterait au commissariat muni de sa commission rogatoire et il commencerait à faire ce qu’il faisait le mieux au monde : fouiller dans les poubelles, soulever les tapis, glisser le pied dans la porte… « Remuer la merde », comme disait  Carole.

			Il retourna s’allonger sur le lit. Les mains croisées derrière la tête, il laissait ses pensées errer dans les limbes de son esprit. Il ne lutta pas. Il ne chercha pas à refouler ses souvenirs, laissant la culpabilité et les remords l’envahir comme une lame de fond. Aussi loin qu’il se le rappelait, son boulot avait toujours été le centre de son univers. Ses proches étaient relégués dans la banlieue de sa vie, spectateurs impuissants de son ardeur. Il aimait sa famille. Ça ne faisait aucun doute, mais mal, de façon immatérielle, comme on aime une idée. Andrieu avait au fond de lui une rage dévorante, chaque crime qu’il combattait était comme une offense personnelle, une déclaration de guerre… Et son combat prenait tout son temps, toute son énergie. Il ne restait à ceux qui l’aimaient que les miettes de son attention. De compliquées, ses relations familiales étaient devenues insupportables quand il avait plongé, qu’ils avaient découvert qu’il avait accompli l’impensable pour un flic, qu’ils avaient découvert sa trahison. Après, ça avait été la descente aux enfers et il n’y était pas descendu seul. Il avait fallu qu’il emmène Carole et Éva. Mais il se rachèterait. Il rebâtirait une vie, avec presque pas de nuages dans le ciel.

			Désormais, sa famille était sa priorité. 

		

	
		
			II

			Le Messager avait dû se résoudre à se débarrasser du chauffeur de taxi. Ça ne l’enchantait pas, mais il n’avait pas vraiment le choix. Il était sûr que, dès qu’il l’aurait déposé, le type se ruerait vers les combattants d’AQMI pour le dénoncer dans l’espoir d’une récompense. Il lui avait demandé de l’emmener dans une zone déserte – ça n’avait pas été très compliqué, la ville semblait s’être vidée –, près du bâtiment d’USAID et, après l’avoir remercié, il lui avait brisé la nuque. Il avait caché le corps dans le coffre de la vieille Mercedes jaune et garé la voiture sous le couvert d’un bosquet d’arbres touffus. Par cette chaleur, l’odeur trahirait rapidement la présence du cadavre, mais ça n’avait pas d’importance parce que le Messager ne comptait pas faire de vieux os dans ce trou. Il allait probablement devoir s’exfiltrer sans avoir pu dire au revoir à Afellan et c’était bien ce qui le chagrinait le plus.

			 Maintenant, il grimpait quatre à quatre les marches de l’immeuble américain. Son sac noir en bandoulière battait contre son flanc. Il venait de boucler la porte du rez-de-chaussée avec les clés que lui avait remises le gardien. Celui-ci n’avait pas posé de problème et, s’il avait été quelque peu surpris par l’accoutrement du toubab, il n’avait pas fait de commentaire. Nancy avait laissé les consignes. Le Messager l’avait attiré à l’intérieur en prétextant qu’il ne se rappelait plus comment on accédait au toit. Dans le hall, le gardien avait subi le même sort que le chauffeur de taxi. Il avait traîné le corps dans les toilettes en maudissant intérieurement Cheybani. Il paierait, ça oui, il paierait. Le Maure l’avait balancé à AQMI pour une raison qu’il ignorait – il aurait tout loisir de chercher des explications plus tard – et maintenant, il était obligé d’improviser en semant des cadavres un peu partout. Il arriva en haut de l’escalier, devant la lourde porte métallique. Il introduisit la clé du trousseau que lui avait confié la jeune Américaine dans la serrure et ouvrit. Il se retrouva sur le toit, les yeux clignant au soleil mordant de ce début d’après-midi. Il referma derrière lui et verrouilla la porte une fois encore à double tour. Il n’aimait pas être  dérangé.

			 Il entreprit tout d’abord de se débarrasser du boubou afin d’être plus à l’aise, puis il sortit du sac noir son 9 mm dans son étui qu’il accrocha à sa ceinture par un double clip. Il dégaina le pistolet et engagea une balle dans la chambre. Dans le silence lourd qui s’était abattu sur Gao, la culasse fit un petit bruit funèbre, de ceux qui annoncent l’orage.

			Désormais, il n’y avait plus que la cible et lui.

			Il se dirigea vers le bord de l’immeuble et choisit un angle de tir. Il trouva un poste d’observation duquel il pouvait voir une bonne partie de la ville. Il posa son sac noir au sol et sortit le fusil de précision de sa valise de transport. Il entreprit de monter l’arme répartie en quelques pièces détachées. Cela ne lui prit que quelques secondes. Il alimenta deux chargeurs, chacun de cinq cartouches de 7,62, et en engagea un dans l’arme. Il déplia le bipied du canon et s’allongea au bord du petit parapet, la crosse de l’arme bien calée dans le creux de son épaule. Il plongea son œil dans la lunette de précision afin de régler sa hauteur. Il pouvait maintenant distinguer l’entrepôt qu’il avait repéré avec Afellan, deux jours plus tôt. Il n’y avait plus personne dans les rues. Les flics devaient se terrer dans leur commissariat et ils n’étaient pas près d’en sortir. Il put constater que deux des pick-up étaient sur place ainsi que le Land Cruiser. Il soupira, soulagé. Il avait craint que la cible ait pris la fuite. Il commençait le réglage de sa lunette quand le téléphone satellite sonna dans son sac. Il jura entre ses dents. De sa main gauche, il fit glisser le sac vers lui, ouvrit la fermeture éclair et prit le combiné. Il appuya sur le bouton de communication.

			–	Virgile ?

			–	Oui.

			–	J’ai de nouvelles instructions à vous remettre, fit une voix impersonnelle. La mission est annulée, je répète : la mission est annulée. Collationnez le message.

			Une goutte de sueur dévalait le visage crispé du Messager.

			–	La mission est annulée, répéta Virgile. Je demande de nouvelles consignes.

			–	Rendez-vous à votre hôtel pour y être exfiltré par votre contact.

			–	Négatif, mon hôtel n’est plus sécurisé.

			Il y eut un blanc dans le combiné. « Il rend compte et demande de nouvelles consignes », songea le Messager. Il entendit soudain, à quelques centaines de mètres, le fracas d’armes automatiques – des kalachnikovs – et le bruit sourd d’un moteur. Il jeta un œil dans la lunette et vit l’un des pick-up qui étaient garés auparavant devant son hôtel, débouler sur le quai. Debout dans la benne, des barbus tiraient des rafales de leurs fusils d’assaut en hurlant comme des possédés. Le cœur du Messager se serra soudain : assis dans la benne et ballotté par les cahots, Afellan était enchaîné au pied des sicaires d’AQMI. Le véhicule avait levé un nuage de poussière rouge qui gênait la vision dans la lunette.

			–	Nous avons de nouvelles consignes.

			La voix aux sonorités métalliques avait quelque chose de sinistre dans l’oreille du Messager qui retint son souffle.

			–	Envoyez.

			Il était prêt et visait la cible, au cas où, juste derrière l’oreille, à la jointure de la mâchoire. Là où c’était instantanément mortel. Un mot dans le combiné et il délivrerait le message. Au même moment, l’Algérien s’était mis à fouiller dans sa djellaba et avait sorti un téléphone cellulaire.

			–	Ne bougez pas de votre position, nous envoyons une équipe en soutien vous récupérer.

			« Mais quelle équipe, bordel ? » Dans la lunette, il vit Jibril Bel Jibril, le cellulaire collé à l’oreille faire un tour d’horizon, le regard scrutateur. Il était maintenant face au Messager. Il pointa un index vindicatif droit dans sa direction.

			« Merde ! Repéré… mais comment ? » 

			Et il comprit.

			C’était le commanditaire qui l’avait balancé. Le coup de fil que venait de recevoir l’Algérien. On avait donné au barbu la position du Messager grâce au téléphone satellitaire et à son GPS intégré. 

			–	Bande d’enfoirés, hurla-t-il dans le combiné.

			Il raccrocha, balança le combiné et reprit sa visée. Il pensait à toute vitesse : « Que faire ? » Descendre la cible, mais cela ne servait plus à rien, si ce n’est à se venger du commanditaire et la vengeance était, la plupart du temps, stérile. Et puis que faire pour Afellan, le laisser aux mains de ces illuminés ? Il était lui aussi victime du double jeu du commanditaire. La poussière était retombée et les barbus faisaient descendre Afellan. Le Targui, ligoté tel qu’il était, pouvait à peine bouger et était en équilibre précaire sur la ridelle. Estimant qu’il n’allait pas assez vite, les gardiens le poussèrent et il tomba lourdement de la benne dans la poussière.

			Et c’est là que le Messager les vit.

			Pendant, une fraction de seconde, il crut que c’étaient des paquets de tissus pourpres accrochés au pare-chocs du pick-up. Afellan les vit aussi et il se tourna vers le ciel dans un cri muet de désespoir. Une montée de bile brûla le larynx du Messager. Ce n’était pas  des paquets de tissus, mais les corps déchiquetés de Tiziri et de sa mère.

			–	Bon Dieu, non ! râla Virgile en essuyant les larmes qui perlaient à ses yeux.

			Il pouvait distinguer maintenant les détails des corps déchiquetés, un grand et un petit, que les barbus avaient dû traîner dans toute la ville derrière le pick-up, avec le père, l’époux, dans la benne. La précision de lunette ne lui épargnait aucun des détails atroces, du sang versé qui avait teinté les étoffes de pourpre, des chairs martyrisées où l’os perçait à de nombreux endroits. Tiziri…

			–	Non, non…

			Il braqua le fusil en direction de l’ouléma. Celui-ci donnait des ordres. Déjà une demi-douzaine de barbus grimpait dans le Land Cruiser et démarrait sur les chapeaux de roues et prenait la direction de l’immeuble de USAID. « Trois minutes, avant qu’ils soient là », calcula le Messager comme dans un rêve éveillé. Il reprit sa visée et braqua l’arme sur Jibril Bel Jibril. Le barbu tenait maintenant Afellan devant lui comme un bouclier humain. Il braquait un pistolet sur lui en vociférant.

			« Merde ! »

			Impossible de tirer sans toucher le Targui. Son ami leva soudain ses mains enchaînées au ciel et poussa un cri rauque. Un cri de guerre que, malgré la distance, le Messager entendit distinctement. Il vit que trois doigts de la main d’Afellan étaient tendus formant le chiffre trois.

			Trois.

			Mon peuple dit du troisième thé qu’il est doux comme la mort, car la mort ne doit pas être redoutée, elle est une délivrance et non une séparation…

			Il pressa la détente et le coup partit. La balle fendit les airs à une vitesse ahurissante, transperça le Targui au niveau du poumon droit, poursuivit sa course en entrant presque simultanément dans le corps de Jibril Bel Jibril, qu’elle traversa à son tour, de part en part. Les deux hommes s’effondrèrent comme deux pantins dont on aurait coupé les fils. Le Messager essuya rageusement ses yeux noyés de larmes en reniflant. Près de l’entrepôt, c’était la panique. Les barbus qui étaient restés sur place couraient en tous sens, à la recherche d’un abri. Afellan ne bougeait plus. Mort probablement. L’ouléma, quant à lui, rampait au sol traînant ses jambes inertes derrière lui. « La balle a dû sectionner la moelle épinière », songea Virgile dans un état second. Il reprit sa visée collant le réticule sur la tête enturbannée qui se traînait à ras le sol en ahanant. Il avait cinq secondes devant lui avant que la vision de son œil ne se brouille, c’était plus qu’il n’en fallait. Il pressa la détente comme on le lui avait appris, sans à-coups. 

			bang

			La tête explosa dans une gerbe de sang, de cervelle et d’esquilles de boîte crânienne. Le Messager calcula qu’il lui restait trois  cartouches dans le chargeur, autant semer encore un peu plus le chaos, cela faciliterait sa fuite. Il visa l’un des sicaires qui s’était porté au secours de son chef. Le barbu lâchait de courtes rafales de sa kalachnikov. Mais à cette distance et sans viser, ses balles se perdaient dans les cieux.

			bang

			Le type tournoya sur lui-même et s’effondra sur le corps de l’ouléma. Le Messager devina la présence d’un djihadiste caché derrière une vieille Mercedes en stationnement. On ne pouvait que deviner un morceau de la jambe qui dépassait imprudemment de la carrosserie.

			bang

			La balle avait fait exploser la cheville du type qui bascula vers l’avant en hurlant, hors de la protection que lui offrait la voiture.

			bang

			Le type se tut.

			Le Messager allait passer au chargeur suivant quand il entendit un bruit de moteur et le hurlement furieux de pneus dans la cour, juste en dessous de lui.

			Le Land Cruiser. Il l’avait oublié.

			Le Messager se leva et se précipita vers la porte métallique en dégainant son 9 mm. Sur le toit, il n’avait aucun abri derrière  lequel se réfugier. En bas, les portières de la voiture claquaient et l’on hurlait en arabe. Il eut un regard pour le fusil. Trop tard, il devait abandonner son matériel. Il déverrouilla le lourd battant et son pistolet à la main, en position de tir, s’avança prudemment dans l’escalier.

		

	
		
			III

			Dimanche matin. Le soleil volait en rase-mottes au-dessus des montagnes, dardant ses rayons obliques sur le lac. Marc Andrieu, assis sur un banc couvert de givre, se perdait dans le spectacle des eaux scintillantes. Des nuages blancs aux reflets orangés jouaient à saute-mouton avec les cimes enneigées. Quelques rares lève-tôt profitaient de ce moment de plénitude. Un couple se promenait, langoureusement enlacé. Une famille passait en vélo dans les allées du parc qui bordait le lac. Les enfants juchés sur des bicyclettes à roulettes gloussaient de joie, pédalant comme des fous sous les encouragements de leurs parents. Un jogger, que la température hivernale ne rebutait pas, passait en grandes foulées. Sa respiration formait une buée éphémère. La vision de tout ce bonheur devint insupportable au policier. Il se leva et se dirigea vers le parking sur lequel il avait garé sa voiture de location. Dans le véhicule, il mit le contact et alluma le GPS du tableau de bord. Il entra les coordonnées de cette boîte, comment s’appelait-elle déjà ? Marc consulta rapidement le dossier qu’il avait laissé sur le fauteuil passager : Le Divin Marquis. Le club de Yohann Béranger, une boîte à cul. Il passa une vitesse et se glissa dans le flot de la circulation.

			La voix métallique le guidait à travers les montagnes aux forêts de sapins et d’épicéas. Plus il montait en altitude et plus les chalets se faisaient rares. La route longeait parfois des torrents aux eaux bouillonnantes. C’était tellement beau que, pendant quelques secondes, Marc en oublia la raison de sa présence. Il franchit un col escarpé et se laissa glisser de l’autre côté dans une pente vertigineuse. Il pria pour qu’il n’y ait pas verglas. Ce n’était pas le moment de finir dans le décor. Il descendit prudemment les lacets et arriva dans un petit hameau enneigé qu’il traversa à vitesse réduite. Enfin la voix de la machine lui indiqua qu’il était arrivé. Il s’arrêta.

			Rien ! Pas âme qui vive. Que des arbres ployant sous leur linceul blanc. À bien y regarder, il nota la présence discrète d’un chemin à demi dégagé qui partait sur la droite. Au niveau de l’intersection, un panneau couvert d’une épaisse couche de neige était à demi visible. Il descendit du véhicule, le moteur tournant, et s’approcha du panneau. Il fit tomber la poudreuse d’un coup de main nerveux, faisant apparaître :

			Le Divin Marquis – Club Privé et Restaurant

			Il soupira de soulagement et remonta dans la voiture. Il roulait au pas sur la fine couche blanche, scrutant la forêt en se disant que les amateurs de parties fines devaient être singulièrement motivés par la perspective de leurs ébats à plusieurs pour se rendre dans un tel endroit. Il fallait bien reconnaître qu’ils ne risquaient pas de déranger le voisinage. Soudain, Marc aperçut à travers le rideau noueux des arbres, un grand bâtiment sans élégance qui tenait plutôt de la ferme fortifiée. Il s’arrêta avant de franchir la lisière. Il y avait juste de quoi ranger la voiture de location sur le bas-côté. Il fit demi-tour sur le chemin et se gara de façon à être dans le sens du départ. Il continua à pied et déboucha sur un vaste parking en partie vide. Il n’y avait que deux voitures, une fourgonnette, l’arrière ouvert, stationnant devant une grande double porte béante et une vieille Volkswagen Golf couverte de rouille. On avait allumé un grand feu à l’angle de la maison. Des flammes crépitaient dans le silence de la forêt et des cendres légères, presque joyeuses, voletaient dans l’air matinal comme de sombres papillons. On aurait dit des meubles qui se consumaient. Il flottait dans l’air une odeur bien particulière et il conclut qu’on avait utilisé de l’essence pour faire partir le brasier. Le policier s’avança un peu, puis s’arrêta brusquement. Un type très costaud était en train de décharger une cargaison de bouteilles de whisky. Il faisait glisser la lourde caisse en plastique sur la malle de la fourgonnette puis la chargea sur l’épaule, cliquetante, avec un han de bûcheron. Il disparut dans la bâtisse en sifflotant. En quelques enjambées, Marc fut sur le côté de la voiture. Il jeta un œil à l’intérieur du club. Personne. Il s’engagea dans le couloir. Tout en marchant, le cœur battant, Marc Andrieu réalisa qu’il ne savait pas trop ce qu’il cherchait ici, perdu dans la montagne, avec en tête une perquisition mexicaine 18. Éva, ou en désespoir de cause, une trace, un indice permettant de remonter jusqu’à elle. Il arrivait au bout du couloir, devant une porte ouverte. Il se pencha prudemment à l’angle du chambranle et du mur, jetant un regard inquisiteur dans la pièce. Il repéra immédiatement une femme qui passait l’aspirateur dans une grande salle de restaurant à la décoration un peu kitsch. Le type costaud, celui à la caisse de whisky était à genoux derrière le comptoir, glissant les bouteilles dans des rangements aménagés. Juste à côté de son point d’observation, dans l’angle à droite, il y avait une porte sur laquelle une plaquette dorée annonçait : Salons Privés. Il prit une décision rapide. Il se glissa dans la pièce et entrouvrit la porte. La femme de ménage lui tournait le dos et le costaud avait la tête dans son armoire à alcools. L’aspirateur couvrait le bruit. Marc poussa le battant et se glissa derrière. Il était à nouveau dans un couloir desservant six autres portes dont une imposante, tout au fond et recouverte d’un épais velours rouge. Il traversa d’une foulée nerveuse. D’après une plaque dorée, c’était le bureau de la direction. Le policier colla son oreille contre le capiton. Il n’entendait rien, mais cela ne signifiait pas qu’il n’y ait personne. La bourre et le tissu pouvaient étouffer tout bruit. Il sortit son arme et prit une profonde inspiration.

			Un, deux, trois.

			Il tenta d’ouvrir. En vain. La porte était verrouillée. Marc pesta intérieurement. Si elle l’était, c’était que l’endroit recelait probablement des choses importantes, telles que le coffre et la recette de la veille. Peut-être qu’il y trouverait des éléments intéressants pour ses recherches… Il se pouvait même qu’Éva y soit retenue en captivité. Sa fille n’était peut-être qu’à quelques mètres de lui, attendant qu’il la sauve. Il recula un peu et donna un grand coup de pied dans la porte au niveau de la serrure. Elle ne résista pas au quintal passé de muscles décidés. Le battant valdingua à l’intérieur et revint branlant dans son élan. Marc le bloqua en le contrôlant du pied. Il sortit son arme et, de la main gauche, tâtonna sur le mur jusqu’à trouver l’interrupteur. Il alluma.

			Personne.

			Il se tourna vers le couloir, toujours désert, et attendit quelques secondes. Toujours rien. Manifestement le bruit de l’aspirateur avait couvert celui de la porte. Il rengaina et rabattit la porte. L’endroit n’était pas décoré avec le meilleur goût. Loin s’en fallait. Un grand bureau de ministre du plus mauvais effet occupait le fond de la pièce. Un vieux coffre-fort était posé dans l’angle droit de la pièce. Au mur, des photos encadrées mettaient en scène un grand gaillard musclé, adepte des UV, en compagnie de jeunes femmes aux tenues provocantes et aux sourires creux. Instantanément, Marc reconnut le type : Yohann Béranger. Il ne trouva pas trace d’Éva sur les photos, même sur les plus récentes. Il ne savait pas s’il devait s’en féliciter ou s’en inquiéter. Le policier enfila ses gants en néoprène et entreprit de farfouiller sur le bureau et dans les tiroirs. C’était un véritable foutoir de paperasses. Certains documents étaient tachés de ronds de verre ou portaient des traces de doigts gras. Marc sentit le découragement le gagner. Il lui faudrait des semaines pour analyser ces monceaux de papiers. Qu’avait-il cru ? Que, comme dans une bonne série américaine, l’indice lui sauterait au visage en hurlant : « C’est moi ! Je suis là ! Ramasse-moi. » Il était sur le point de renoncer quand il nota la présence d’une carte de visite posée en évidence contre l’écran de l’ordinateur, comme si Yohann Béranger l’avait mise là pour ne pas l’oublier. Il prit le bristol :

			Aphrodite Sauna

			Massage, détente et relaxation dans un cadre raffiné 

			L’adresse était en Suisse, à Genève. Marc se rappela que la frontière helvétique était à peine à trois quarts d’heure de voiture. Mû par son instinct, il empocha la carte de visite. En temps normal, il n’aurait touché à rien, se contentant de relever les éléments dans un calepin, mais la serrure à demi pendante, le chambranle éclaté rendaient superflues des précautions visant à dissimuler son intrusion. Il entrebâilla la porte pour vérifier que le passage était toujours libre. Il l’était. Marc sortit et rabattit le battant derrière lui. Alors qu’il se dirigeait vers le bout du couloir, il remarqua que la porte de l’un des salons était demeurée entrouverte. Il alluma et jeta un œil à l’intérieur. Il régnait une forte odeur de détergent dans la pièce. Il constata que le béton était à nu. La moquette avait été arrachée et roulée comme un tapis, puis posée debout dans un angle du salon. La pièce était vide de meubles. Marc fit immédiatement le lien avec le feu à l’extérieur du club. Se pourrait-il que…

			Le cœur battant, il s’approcha du rouleau de moquette. Il le fit tomber au sol et le déroula dans un nuage de poussière. Il passa une main tremblante, effleurant le tissu puis la retira brusquement. Il se releva en chancelant.

			Des auréoles ! Partout sur la moquette, des auréoles. Des  auréoles qu’on avait essayé de faire partir au détergent. Mais on  n’y était pas parvenu. Il n’y a rien de plus tenace que le sang. Ça s’incruste, ça se planque dans des endroits impossibles, n’attendant  que son heure pour trahir celui qui l’avait répandu. Alors on avait  décidé de brûler toutes les traces. C’était pour cela que le mobilier s’envolait en fumée, à l’extérieur. Pour faire disparaître les preuves du meurtre.

			–	Éva, murmura-t-il avec effroi.

			Il fallait qu’il sache. Il s’agenouilla, sortit son couteau de poche et découpa un morceau de la moquette sur lequel la tache était particulièrement visible. Il le mit dans sa poche et replia la lame du couteau dans un état second. Il se releva et se dirigea comme un homme ivre vers la porte. Dans l’encadrement se dressait la silhouette massive du type qui portait les caisses de whisky.

			–	Qu’est-ce que tu fous là toi ?

			Tous les muscles de Marc se contractèrent. Il bondit et percuta l’homme qui sembla décoller et alla s’écraser contre la paroi du couloir. Tout le bâtiment trembla sur ses fondations. Le type glissa au sol, les yeux révulsés en dodelinant de la tête. Marc se pencha sur l’homme à demi inconscient. D’une main, il l’attrapa par le col et de l’autre, il lui plaqua le mufle hargneux de son SIG contre la joue. Le canon s’enfonça dans les chairs molles.

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ici, nom de Dieu ? Pourquoi tout ce sang ? gronda Marc.

			Le type émit un borborygme.

			–	À qui appartient tout ce sang ? Tu m’entends, espèce de connard ! À qui appartient le sang ? hurla le policier.

			Un hurlement de peur résonna soudain. La femme de ménage. Elle se tenait au bout du couloir, dans l’encadrement de la porte, les deux mains devant la bouche et les yeux écarquillés. Marc se redressa et le type s’affala, la marque du canon imprimée dans la joue. Le policier se mit à courir et la femme, horrifiée, s’écarta en glapissant. Il traversa la grande salle et le second couloir à grandes enjambées, grognant comme un molosse, la mâchoire serrée. Il déboucha à l’air libre et accéléra encore dans la neige. En quelques secondes, il fut à son véhicule de location. Il démarra en trombe faisant gicler neige et terre mêlées. Les mains crispées sur le volant, il dut se concentrer pour parvenir à contenir l’effroyable angoisse qu’il sentait déferler en lui. Il n’avait aucune certitude. Aucune. Ce sang pouvait appartenir à n’importe qui. Il fallait qu’il découvre ce qui s’était passé. Et, pour cela, il fallait qu’il revienne avec de l’aide. Il fit pivoter le rétroviseur afin de pouvoir regarder son reflet. Il eut un hoquet en se voyant. Il ressemblait à une bête sauvage, les traits tirés et les yeux fous.

				« J’arrive… J’arrive, ma chérie… »
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			IV

			Le Messager déboula sur le palier du premier étage, son arme pointée en avant. L’endroit était vide. D’après les bruits en provenance du rez-de-chaussée, les hommes d’AQMI s’acharnaient à enfoncer la porte d’accès aux étages. L’obstacle ne résisterait pas longtemps. Il fallait prendre une décision. Il n’avait qu’une alternative : attendre dans les escaliers et descendre ces salopards à la queue leu leu ou alors, les contourner… Il avisa une fenêtre étroite, juste à côté de lui sur le palier. Il fit coulisser la vitre. Ça devait passer. Il se pencha par l’ouverture et jeta un œil en bas. Personne. Il rengaina son arme et s’accrocha par les mains à l’encadrement de l’ouverture. Par une puissante traction, il hissa le bas de son corps, en basculant son buste vers l’arrière. Les jambes et le bassin passèrent aisément dans le cadre, le reste suivit. Il chuta d’une hauteur de quatre mètres et se réceptionna au sol avec souplesse, presque silencieusement. Il dégaina son arme de poing et avança jusqu’à l’angle du bâtiment.

			La voie était libre.

			Le 4 × 4, abandonné, portes ouvertes et moteur tournant était garé dans la cour. Il rejoignit l’entrée principale du bâtiment en longeant le mur. Dans le hall, les barbus faisaient un raffut de tous les diables. Le Messager hésita. Il considérait le Land Cruiser, qui semblait l’attendre, comme une invitation au voyage.

			Non !

			Même s’il prenait la fuite avec ce véhicule, les barbus en trouveraient un autre et se lanceraient à sa poursuite. Il fallait faire le ménage maintenant, tant qu’il avait l’avantage. Il s’avança jusqu’à se trouver en limite de la porte d’entrée du bâtiment. Usant de sa main gauche, il sortit d’une des poches de son gilet tactique le petit miroir. Il approcha l’objet de la porte vitrée et observa le reflet de l’intérieur du bâtiment. Il distingua cinq djihadistes occupés à enfoncer la porte d’accès aux étages. Les types étaient fous de colère. La porte céda enfin dans un grand craquement. Les djihadistes crièrent leur soif de vengeance et se ruèrent dans l’escalier. Ils ne laissèrent pas l’un d’entre eux pour garder leurs  arrières.

			« Amateurs ! » songea le Messager avec mépris. Il s’élança à leur poursuite, traversa le hall sans bruit et s’engagea dans l’escalier. Il eut tôt fait de rattraper le serre-file qui lançait d’autant plus d’imprécations en arabe qu’il s’imaginait ne pas être le premier à devoir affronter un tueur professionnel. Le Messager lui tira une balle dans la nuque. Le type s’effondra. Avant même qu’il ait touché le sol, Virgile s’était emparé de sa kalachnikov. Les barbus se mirent à glapir et tentèrent de se retourner, gênés par leurs fusils dans l’étroitesse de l’escalier. Le Messager ne leur laissa pas une chance. Il abattit les quatre nervis encore debout d’une rafale dans le dos. Il vida le chargeur, dans le fracas assourdissant des détonations, s’acharnant sur les corps qui ne tressautaient plus que par les impacts de balles. Haletant, les jambes flageolantes sous les décharges d’adrénaline, le Messager dut s’appuyer contre la paroi du mur. La kalachnikov lui échappa des mains et dévala les quelques marches de l’escalier dans un bruit funèbre de ferraille au rebut. Il glissa lentement le long du mur et resta assis en compagnie des cadavres. Les yeux vides, il chassa une mouche insistante qui tournait en vrombissant autour de son visage noyé de sueur.

			***

			–	Si je vous ai convoqué cet après-midi, ce n’est pas pour le simple plaisir d’une promenade dominicale en votre compagnie. Même si vous n’ignorez pas à quel point j’ai plaisir à votre fréquentation…

			Vittoz pérorait, les mains croisées dans le dos, alors que son  chien, un splendide Golden Retriever, gambadait dans les allées du parc.

			Thierry Guerrier marchait à côté de l’édile. D’une grande modération en temps normal, il dut prendre sur lui pour ne pas répliquer avec véhémence. Le bateau faisait eau de toutes parts et le politicien se gargarisait de phrases, comme si tout se déroulait sans accroc, hormis quelques petits incidents mineurs. Il maudit le jour où, éclaboussé par le scandale de Gao, il n’avait pas su dire « Non ». Il aurait mieux fait d’accepter un poste quelconque dans un commissariat de banlieue à attendre la retraite, même si cela faisait tellement longtemps qu’il bossait aux SPHP 19 qu’il ne savait plus s’il pourrait encore accomplir un boulot de policier. Il avait préféré suivre son maître comme un chien fidèle, certain qu’il serait récompensé de sa loyauté. Mais il avait passé un pacte avec le Diable et les ennuis s’amoncelaient comme les nuages noirs dans un ciel d’orage. Il se sentait impuissant à enrayer une mécanique infernale. Il en était à considérer la perspective de sa chute annoncée avec le froid détachement d’un observateur qui analyse les éléments d’une expérience scientifique désastreuse. Il s’étonnait seulement que les choses puissent encore aller de mal en pis. Le dernier épisode en date, celui du Divin Marquis n’était que la énième péripétie de son naufrage.

			–	… Mais là, il nous faut réagir. Je viens de recevoir un appel de notre ami, celui qui est porté sur la bagatelle…

			« Béranger ! Qu’est-ce qu’il veut, cet ignoble salopard ? »

			–	… Il était tout retourné le pauvre. Il semblerait qu’un individu se soit introduit dans son établissement en occasionnant quelques dégâts, en particulier à son portier. Le pauvre homme a cependant pu lui fournir un signalement de son agresseur : grand, très costaud, « une tête de ouf », je cite les propos de notre ami.

			Ils marchèrent encore quelque pas en silence puis Vittoz s’arrêta brusquement en prenant Guerrier par le bras d’un geste vif.

			–	Je ne sais pas si cette intrusion est liée à notre affaire, mais si cela est le cas, il va falloir prendre des mesures énergiques.

			–	Ce ne peut qu’être Andrieu. Je vous avais dit de ne pas le sous-estimer…

			–	Ce n’est qu’un petit flic, un fouille-merde, gronda le politicien. De toute façon, le problème sera réglé ce soir, n’est-ce pas ?

			Le policier opina, s’efforçant de prendre un air déterminé. Le Golden Retriever s’était arrêté au milieu du chemin et déféquait en tremblant légèrement.

			–	Eh bien, eh bien, Samson. Que voilà un chien mal élevé. Que dirait le père Mazinck s’il te voyait ainsi à semer la merde dans les allées de notre ville ?

			Vittoz sortit un gant en plastique de sa poche qu’il enfila. Il se baissa et ramassa la déjection en faisant la grimace. Il se redressa et jeta gant et crotte dans une poubelle.

			–	Il faut toujours ramasser la merde que l’on sème, qu’en dites-vous Guerrier ?

			–	Certainement, monsieur.

			Le maire leva les yeux au ciel. De lourds nuages cavalaient à l’horizon.

			–	J’ai l’impression que le beau temps est fini. La neige arrive, déclara-t-il en relevant le col de son manteau.
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			V

			Une fois de plus, Marc consulta sa montre. 22 h 10. Il aurait donné n’importe quoi pour faire tourner les aiguilles plus vite. Il attendait depuis plus d’une heure, assis sur le lit défait, à regarder défiler les chaînes abrutissantes du câble. Il se leva en soupirant, éteignit la télévision et jeta la télécommande dans les draps froissés. Dehors, la neige tombait en avalanche au gré des rafales de vent. Il devinait, derrière le rendez-vous mystérieux du belvédère, le piège implacable qui risquait de se refermer sur lui. Mais il n’avait pas le choix. Il devait aller sur place et découvrir ce qui se tramait derrière les façades cossues de cette ville bourgeoise. Il se jeta en arrière sur le lit en grognant et laissa les souvenirs affluer dans sa tête. Il revit les jours heureux où Éva, toute petite encore, marchait à quatre pattes dans le salon de leur trois-pièces de Nanterre. Il se vit lui donnant le bain alors qu’elle l’aspergeait frénétiquement, battant l’eau de ses quatre membres tout en gazouillant de bonheur… Ce ne pouvait pas se terminer comme ça. Non. Il la trouverait et la ramènerait à sa mère. Il en avait fait le serment…

			La sonnerie du téléphone le tira d’un sommeil sombre, profond et huileux comme une nappe de pétrole.

			–	Oui ? demanda-t-il, la voix rauque.

			–	Bonsoir, monsieur, c’est la réception. Vous aviez demandé à être réveillé à 23 h 00.

			–	Oui, oui. Merci, coassa-t-il.

			Il raccrocha et se leva lourdement. Il alla dans la salle de bain pour se mouiller le visage. Il enfila ensuite des vêtements chauds et agrafa l’étui de son arme à la ceinture de son pantalon. Il vérifia le pistolet et chambra une cartouche. Il descendit par l’escalier, dévalant les marches quatre à quatre dans un état bizarre de détachement. Il traversa le hall et passa devant le réceptionniste qui l’ignora, plongé qu’il était dans la lecture d’une bande dessinée. Les portes automatiques s’ouvrirent devant lui dans un léger chuintement. Dehors, c’était la tempête. Les trottoirs étaient recouverts d’une épaisse couche de neige. La route, elle-même, commençait à se couvrir d’un tapis immaculé malgré les salages réitérés des employés communaux dans l’après-midi. Il chercha en vain un taxi. Le seul qu’il croisa roulait à toute petite vitesse et ignora ses appels. Il dut se résoudre à monter à pied au belvédère. Maugréant, les cheveux et les épaules déjà couverts de lourds flocons, les mains enfouies dans les poches, il avança dans la nuit, courbé sous les bourrasques.

			***

			Lorsque, enfin, il parvint en haut des escaliers qui longeaient la forteresse, il s’arrêta quelques secondes pour reprendre son souffle. Au moins n’avait-il plus froid. Il monta encore un peu le long d’un sentier panoramique pour déboucher une bonne cinquantaine de mètres plus haut sur le belvédère. Personne. Par un temps pareil, ça n’avait rien d’étonnant. C’était une grande esplanade, au bout de laquelle s’étalait un point de vue superbe sur la ville, le lac et sa ceinture de monts cristallins. Les forêts de chênes et de fayards venaient mourir en limite de la place déserte. Quelques candélabres dispensaient une lumière orangée dans laquelle dansaient les flocons de neige. Marc y était passé en repérage dans l’après-midi, après son excursion dans le repaire de Yohann Béranger. L’endroit, magnifique en journée, était sinistre de nuit. C’était le lieu parfait pour un règlement de compte. Une camionnette avait été abandonnée par son propriétaire et formait un improbable névé, rappelant peu ou prou la silhouette d’un navire échoué. Le policier s’avança jusqu’au parapet. Maintenant, on n’y voyait guère. Le paysage était comme effacé, noyé de nuit et de flocons planant lourdement dans l’air glacé. Sur le côté droit du belvédère, une grosse bâtisse se dressait, impassible sous les rafales, comme un colosse endormi. C’était un couvent, d’après ce qu’il avait pu lire l’après-midi dans un guide touristique. Marc remonta sa manche pour consulter les aiguilles de sa montre : 23 h 29. Pile dans les temps. Il scruta les ténèbres tout autour de lui, mais ne décela aucune présence. Il s’attarda quelques instants sur la camionnette. Il n’y avait qu’une fine pellicule de neige sur le pare-brise. On avait actionné les essuie-glaces très récemment, réalisa le policier.

			« Il y a quelqu’un dans ce véhicule » 

			Il s’avança dans sa direction et, tout en marchant, défit les boutons de sa veste en cuir. Sa main vint se caler contre la crosse rassurante de son SIG. Du pouce, il fit sauter la languette de blocage de l’étui. Les essuie-glaces se mirent en marche chassant la neige du pare-brise. « Si cela se trouve, il ne s’agit que d’un couple d’amoureux qui se tripote », se dit Marc, dont les yeux essayaient fiévreusement de percer les ténèbres de l’habitacle. Il s’approcha de la porte de la camionnette et demanda d’une voix de stentor :

			–	Police ! Sortez du véhicule, les mains bien en évidence.

			Rien ne bougea. Seul le sifflement hargneux du vent lui répondit.

			« Merde ! » 

			Soudain, le cliquettement de la portière se déverrouillant se fit entendre sur l’esplanade. Marc recula, sa main se crispant sur la crosse de son arme. La portière s’ouvrit plus largement sans pour autant déclencher la lumière du plafonnier. Un type gigantesque sortit du véhicule. En une fraction de seconde, Marc réalisa que le colosse tenait à la main un gros pistolet au canon démesuré. Sans réfléchir, le policier dégaina son arme d’un geste souple et fluide auquel des années d’entraînement l’avaient préparé. Un coup de feu claqua, assourdi, comme un pétard pour enfants. Marc ressentit une violente douleur, comme une brûlure à l’épaule. Instantanément, son bras droit ne répondit plus. Le SIG tomba dans la neige, s’enfonçant d’une bonne dizaine de centimètres dans la couche de poudreuse. Le type s’avança en pestant.

			–	Fais chier, bordel de merde !

			La douleur était supportable, tout le côté droit de Marc semblait anesthésié, ou plutôt engourdi. Ça n’allait pas durer, il le savait. Il fallait profiter du fait que son adversaire le considérait comme étant hors combat. Simulant une douleur insupportable, le policier s’accroupit dans la neige en geignant. Sûr de lui, le colosse s’approcha d’un pas lourd… plus qu’il ne devait. Sa haute silhouette dominait le policier dont les yeux braqués vers le sol brillaient d’une détermination farouche. Il vit les chaussures du type, des bottes de motard et en remontant légèrement, le bout du canon de l’arme braquée sur lui. Il était muni d’un silencieux. Cela expliquait la détonation assourdie.

			–	Relève-toi et meurs comme un homme, flicard !

		

	
		
			VI

			Les poings de Marc Andrieu se serrèrent convulsivement dans la neige. Le sang coulait abondamment de son épaule, dévalant le long du bras. Le liquide sombre gouttait de la manche de sa veste et tombait dans le manteau blanc, dessinant de jolis motifs aléatoires. La douleur commençait à se répandre dans tout son corps, comme une marée noire lancinante. Il se sentait de plus en plus faible. Il serra les dents. Ça ne pouvait pas se terminer ainsi ! Il avait donné sa parole. Le policier avait un genou à terre et il perdait ses forces très rapidement. La tête lui tournait déjà.

			–	Regarde-moi, flicard… qu’on en finisse !

			Marc remarqua que le colosse n’était pas aussi sûr de lui qu’il voulait le faire croire. Il y avait comme une petite fêlure dans le timbre de sa voix. Il s’était approché en grondant nerveusement. Le policier ne pouvait plus se servir de son arme, son bras droit étant inutilisable et son arme introuvable. Restait l’improvisation. Il releva doucement la tête, tremblotant, jouant la comédie du type paralysé par la peur. Du coin de l’œil, il put discerner le ventre de l’homme et le bout du canon sur lequel était vissé le silencieux.

			Maintenant !

			Marc prit appui sur les jambes de toutes les forces qui lui restaient et se catapulta, tête en avant vers le type. Il percuta le tueur au niveau du sternum. Il eut l’impression d’avoir heurté un train de marchandises et le choc l’ébranla plus qu’il n’avait imaginé. Le mastard valdingua et tomba à la renverse en gémissant. Il avait lâché son arme sous la force de l’impact. Marc s’était effondré sur le côté et pleurait silencieusement. La douleur irradiait de tout son côté droit et il dut faire un effort surhumain pour ne pas sombrer dans l’inconscience. Le colosse gisait sur le sol mais déjà, ses mains cherchaient dans la neige pour retrouver le gros pistolet qui y était enfoui. Marc se releva péniblement et partit vers l’allée qu’il avait utilisée pour monter au belvédère. Il courait comme le ferait un marin ivre après une nuit de bordée, vacillant sur ses appuis, la trajectoire erratique et des larmes de rage plein les yeux. Il arrivait en haut de l’escalier quand il distingua la frêle silhouette, une ombre presque féminine, d’un homme vêtu de sombre montant tranquillement les marches. Le type leva le regard vers lui et Marc reconnut instantanément le visage de l’homme. C’était le type du train, celui qui avait tenté de lier conversation.

			–	Ne restez pas là…

			Le policier se tut soudain. Le type chétif braquait sur lui un pistolet, lui aussi équipé d’un silencieux.

			–	Merde ! Merde ! lâcha le policier dans un grognement  désespéré.

			–	Faites demi-tour, monsieur Andrieu.

			–	Qui vous envoie ? Qui veut ma mort ? Mais pourquoi ? Nom de Dieu !

			–	Ce sont des questions intéressantes, mais pour l’instant, faites demi-tour.

			La voix du tueur s’était durcie et Marc obtempéra. Il revint sur ses pas, escorté par le type qui gardait prudemment ses distances. Le colosse s’était relevé, il avait récupéré son arme et avançait vers eux, des flammes dans les yeux. Arrivé près de Marc il leva la crosse de son pistolet en grondant :

			–	Sale fils de…

			Le pistolet du second tueur s’était instantanément braqué sur la face rouge de colère du mastard.

			–	Allons, allons, pas d’emportements inutiles. Restons professionnels. Je suis certain que vous préférez que monsieur Andrieu se déplace par ses propres moyens que de devoir le  porter.

			Le type abaissa doucement son arme, les yeux plein de haine.

			–	On règlera ça plus tard.

			–	Mais certainement. Pour l’instant, faisons ce pour quoi nous sommes mandatés…

			Il se pencha souplement vers le tapis neigeux sans que son arme perde sa cible une fraction de seconde. Il ramassa l’arme de service de Marc et la glissa dans une poche de sa veste en cuir. Puis, les deux hommes emmenèrent le policier vers la lisière d’un bois touffu. Ils allumèrent chacun une lampe torche et s’engagèrent dans une allée qui serpentait à flanc de coteau. Ils marchèrent ainsi pendant une bonne demi-heure dans les faisceaux blafards de la lumière artificielle. La blessure de Marc saignait toujours abondamment et il n’eut bientôt plus d’énergie, avançant comme un somnambule dans le chemin enneigé. Il grelottait, le corps pris de frémissements incontrôlables. Il allait s’effondrer quand, enfin, ils débouchèrent dans une petite clairière. Ils s’avancèrent et Marc remarqua que l’on avait creusé un trou considérable en plein milieu de la trouée. Une pelle était posée sur le déblai. Le type de petite taille lui fit signe de s’arrêter.

			–	C’est donc là que vous aller me…

			Une détonation claqua sourdement, le son contenu par le silencieux. Malgré lui, Marc avait fermé les yeux. Lorsqu’il les rouvrit le colosse s’effondrait dans la neige en se tenant la gorge. Le sang jaillissait à gros bouillons de la blessure. Le type si aimable dans le train avait maintenant le visage impassible et concentré, sans âme. Il s’approcha du corps pris de convulsions. Les jambes du mastard s’agitaient creusant des tranchées désespérées dans la neige. Le tueur considéra froidement son œuvre et tira une deuxième balle dans le cœur du colosse puis une troisième dans la tête.

			–	Nom de Dieu ! gueula Marc en reculant doucement au fond de la lisière.

			Le tueur avait ramassé l’arme de son collègue et la considérait d’un air intéressé.

			–	Voilà pourquoi je n’aime pas travailler en équipe…

			Il se pencha sur le cadavre du mastard, en fouilla les poches et sortit un portefeuille ainsi que le téléphone cellulaire du mort. Il glissa le tout dans une poche de sa veste. Il s’avança ensuite vers Marc, l’arme du motard à la main, un sourire rassurant aux lèvres.

			–	Désolé, capitaine pour tous ces désagréments, mais j’ai été contraint de…

			Et il tira une seule balle, en pleine tête. Marc Andrieu s’effondra dans la neige.

			***

			Gabriel traîna le Bandidos au bord de la fosse et le fit rouler au fond. Elle était bien assez grande pour contenir deux corps, ce qui confirmait l’hypothèse selon laquelle le biker devait lui régler son sort dès que le contrat aurait été rempli. Il se dirigea ensuite vers la dépouille d’Andrieu dont il fouilla les poches. Il récupéra le portefeuille du mort, son téléphone portable, sa carte d’accès à son hôtel et l’étui de son arme. Puis il poussa le cadavre dans la fosse qui roula et alla rejoindre celui du Bandidos. Il considéra le spectacle du policier et du biker enlacés en un couple improbable. « Quelle ironie ! » songea Gabriel. Il jeta ensuite dans le trou, les deux armes de poing, la sienne et celle du motard, ne conservant sur lui que le SIG du policier. Il soupira. Il lui restait le plus dur à faire : reboucher le trou. Il allait s’atteler à la tâche lorsqu’un petit bip résonna dans sa poche. Le signal de la réception d’un SMS. Il chercha dans sa veste et trouva enfin. C’était le téléphone cellulaire du Bandidos. Il ouvrit le message :

			Kel son lé news ?

			D’après le portable, l’émetteur était un certain « Mad Dog ». Gabriel se dit qu’il fallait gagner un peu de temps. Il répondit d’un laconique : Tou é OK. Puis il coupa l’alimentation et sortit la pile de son logement. Il remit l’ensemble dans sa poche et prit la pelle en main. 

			–	Que la terre te soit légère, capitaine Andrieu, déclara-t-il d’une voix douce.

			La première pelletée couvrit le visage livide du policier d’une terre noire et caillouteuse.

		

	
		
			VII

			Le Messager monta finalement à bord du Land Cruiser, engagea une vitesse et prit la direction du Joliba 20. Les rues étaient dépeuplées. Seuls quelques chiens faméliques erraient parmi les ordures qui jonchaient les bas-côtés de la route. Il s’imaginait facilement les gens terrés derrière le frêle rempart des murs de banco de leurs maisons, avec les yeux las de ceux qui avaient connu tant de conflits, d’escarmouches, d’assassinats durant les rébellions touarègues. Ce n’était pour eux qu’une péripétie supplémentaire. Une de celle pour lesquelles on tourne la tête en espérant que la prochaine tombera un peu plus loin. Il constata avec soulagement que les flics n’avaient toujours pas rejoint leurs points habituels de contrôle routier. Il doutait qu’ils sortent de leur tanière avant longtemps et cela arrangeait bien ses affaires. Le pistolet sur les genoux, il arriva enfin sur les quais, devant l’entrepôt. Le pick-up était toujours au même endroit et les corps de Tiziri et de sa mère étaient offerts aux nuées de mouches qui vrombissaient d’impatience. Il descendit du 4 × 4 et se dirigea vers l’étal d’un camelot qui vendait du tissu. Il déroula quelques mètres de bazin 21 et en couvrit les corps tourmentés. Il ferma les yeux pendant l’opération. Il s’avança un peu plus en avant de l’entrepôt. Les corps des types qu’il avait abattus étaient restés tels qu’ils étaient dans le réticule de son fusil. Pourtant, il ne trouva pas trace du corps d’Afellan. Il repéra l’endroit où il était tombé, transpercé par l’ogive de 7,62. Il y avait des traces de sang dans la poussière de latérite, des gouttes à intervalles réguliers tous les dix centimètres. Elles semblaient indiquer le sud-ouest de la ville. Le Messager hésita. Devait-il rejoindre le Tamasheq et lui porter secours, ou ne pas perdre de temps et prendre immédiatement la direction de Bamako ? D’emblée, il avait rayé la possibilité de s’exfiltrer par le vol privé à l’aéroport régional de Gao. L’avion étant affrété par le commanditaire, il était quasiment certain qu’un comité de réception belliqueux l’attendrait sur place. Il regarda sa montre : le temps tournait inexorablement. C’était ses chances de survie qu’égrainaient les aiguilles. Il prit sa décision. Le Messager grimpa dans le Land Cruiser, et mit le contact. Il considérait la jauge aux trois quarts pleine lorsqu’un bruit sourd émis par de puissants moteurs envahit la promenade qui longeait le fleuve. Trois gros Range Rover noirs déboulèrent sur le quai, leurs puissants V8 feulant comme des fauves. Les véhicules entourèrent le vieux Land Cruiser. Ainsi encerclé, le Messager ne pouvait plus prendre la fuite, en voiture tout au moins. Il coupa le contact. Une sueur âcre gouttait de son front et lui brûlait les yeux. Il s’essuya le visage d’un revers de sa manche. Il considéra les trois 4 × 4 flambant neufs dont les vitres teintées empêchaient que l’on distinguât leurs occupants. Il sortit de la voiture, l’arme pendant au bout de son bras. Simultanément, les portes des puissantes automobiles noires s’ouvrirent et une dizaine d’hommes armés de pistolets mitrailleurs et de fusils automatiques en jaillirent. Ils le braquèrent avec des pistolets mitrailleurs HK et des kalachnikovs. C’étaient des hommes jeunes et manifestement entraînés au maniement des armes. L’un d’entre eux, vêtu d’une tenue camouflage désert sans marque distinctive, lui intima l’ordre de lâcher son arme. Il avait une trentaine d’années et était manifestement d’origine peule.

			 Le Messager considéra son automatique en se demandant quoi faire.

			Le type réitéra son ordre, mais d’un ton plus pressant. D’où il était, Virgile pouvait voir les doigts se crisper sur les queues de détente. Il lâcha le pistolet qui, en heurtant le sol, souleva un petit nuage de poussière. Les types se ruèrent sur lui comme une meute à l’hallali. L’un d’eux, un géant au visage scarifié, lui asséna un coup de la crosse de sa kalachnikov. Ce fut la dernière chose qu’il vit avant de sombrer dans un puits obscur, sans fond.

			***

			Thierry Guerrier, fidèle à son habitude, arriva au commissariat à la première heure. Il salua le chef de poste et grimpa les deux étages d’escaliers pour arriver dans son bureau. C’était une pièce à la limite du vétuste, mais il l’aimait bien. Pendant toutes ces années passées au SPHP, il n’avait eu de bureau que les banquettes des limousines blindées, les suites des palaces internationaux, les sièges confortables des avions de la flotte ETEC 22. Mais de vrai bureau, point. Il posa sa sacoche à côté d’une patère sur laquelle il accrocha sa veste en cuir. Il s’avança vers les grandes vitres qui lui offraient un point de vue incomparable sur le lac et son écrin minéral. Il avait neigé toute la nuit et des lambeaux de nuages rescapés de la bataille erraient, hagards, dans un ciel de traîne. Il était là, devant ce spectacle grandiose quand son téléphone cellulaire sonna. Il décrocha sans consulter l’écran de l’appareil, il savait qui appelait.

			–	Bonjour, Monsieur.

			–	Bonjour Thierry, fit la voix agacée de Vittoz. Je m’étonne de n’avoir pas eu de vos nouvelles, cette nuit…

			–	Si je ne vous en ai pas donné, c’est que je n’en ai pas. De surcroît, je n’arrive plus à me rappeler combien de fois je vous ai dit qu’il convenait, pour certaines affaires, de ne pas faire usage d’un téléphone cellulaire.

			Il y eut un lourd silence au bout de la ligne, mais Guerrier n’en avait cure.

			–	Je craignais que vous me répondiez ainsi, répondit le maire d’une voix glaciale.

			–	Que voulez-vous exactement ? demanda le policier sur un ton où perçait, plus qu’il n’aurait voulu, l’hostilité.

			–	Ce que je veux ? fulmina l’élu. Savoir ! Voilà ce que je veux : savoir !

			–	Écoutez, si cela c’était mal passé, nous en serions avisés, déclara-t-il d’une voix ferme, croyez-moi.

			Au même moment, on frappa à l’huis du commandant. Un gardien de la paix passa la tête par l’embrasure.

			–	Un instant, s’il vous plaît.

			Il posa la main sur le micro.

			–	Oui ?

			–	Un collègue demande à vous rencontrer, déclara le policier en tenue, il est en possession d’une commission rogatoire.

			–	Il vous a donné un nom ?

			–	Capitaine Marc Andrieu.

			Thierry Guerrier prit tout son temps pour ne rien laisser transpirer de son trouble, puis reprit le combiné :

			–	Je vous rappelle…

			

			
				
					20.	Nom mandingue du fleuve Niger.

				

				
					21.	Tissu de lin et de coton.

				

				
					22.	Escadron de transport, d’entraînement et de calibration, la flotte aérienne de la République française, basée à Villacoublay.

				

			

		

	
		
			VIII

			Gabriel n’avait pas dormi de la nuit. Après avoir rebouché le trou, il s’était rendu au bord du lac, dans une zone déserte, où il s’était débarrassé du téléphone du Bandidos et des papiers des deux hommes qu’il avait abattus. Il avait lancé le portable et la batterie dans les eaux noires et avait brûlé les documents. Ça n’avait pas été facile pour ce qui avait été des cartes d’identité plastifiées et de la carte de police. Il avait dû démarrer un petit feu de bois, ce qui, par les conditions météo, s’était révélé délicat. Cependant, il avait gardé de son passage dans l’armée l’art de faire partir un feu dans n’importe quelle circonstance. Il avait regardé les papiers du policier et du biker se consumer doucement, le plastique se tordre dans les flammes, déformant les visages en photo et bizarrement, il avait eu l’impression de les tuer une seconde fois. Puis il avait rejoint la route où sa voiture de location attendait sagement en se couvrant de blanc. Il s’était ensuite rendu à l’hôtel dans lequel Marc Andrieu louait une chambre – la clé magnétique, qu’il avait conservée, portait la mention de l’adresse. Le gardien de nuit n’avait pas même daigné lever la tête de la petite télé qu’il avait posée sous le comptoir pour tuer le temps. Gabriel avait déménagé les affaires du policier et était redescendu à l’accueil pour régler la chambre. Le réceptionniste qui, manifestement, ne connaissait pas Andrieu de visu n’avait pas fait d’histoires quant à ce déménagement improvisé en pleine nuit – Gabriel avait expliqué qu’il avait rencontré pendant la soirée, une ancienne conquête qui se proposait de l’héberger –, le type avait encaissé l’argent en liquide que lui tendait Gabriel avec un sourire. Il s’était même fendu d’un « Bonne nuit Monsieur » souligné d’un clin d’œil égrillard. Gabriel avait laissé un pourboire décent, juste ce qu’il fallait pour ne pas décevoir sans trop attirer l’attention. Il s’était enfin rendu à son propre hôtel dans lequel il avait déposé les affaires d’Andrieu. Il avait décidé de se débarrasser des effets vestimentaires du policier demain, à la première benne caritative de dons de vêtements qu’il trouverait sur sa route. Il ne conserverait que le dossier relatif à l’enquête que menait le policier et son téléphone portable dont il tenait à exploiter les données du répertoire. C’était risqué, mais il n’avait pas le choix. Il avait pris connaissance des éléments de l’enquête : il s’agissait de la disparition inquiétante de la fille d’Andrieu, une jeune femme prénommée Éva. La même jeune fille dont il avait parlé dans le train. Il avait lu rapidement les rapports, consulté les archives et mémorisé les éléments importants. Il avait été surpris de découvrir au milieu des documents, dans un petit sachet plastique un petit morceau de moquette imbibé d’une substance foncée et durcie, du sang séché. Il avait contemplé le petit bout de tapis en se demandant à qui pouvait bien appartenir le liquide écarlate. À la fille d’Andrieu, Éva ? Il avait mis le bout de moquette à l’écart, dans sa valise. Ensuite, il avait pris une douche, s’était rasé de frais et avait pris une demi-heure de repos, allongé sur le lit les yeux grand ouverts. À plusieurs reprises, il s’était dit qu’il faisait une folie. Endosser l’identité d’une de ses victimes était déjà, en soi, le témoignage d’un désordre mental, mais de surcroît, se glisser dans la peau d’un flic, c’était tout bonnement suicidaire. Il aurait pu disparaître de la circulation, entrer en clandestinité, mais il aurait fallu alors abandonner ce qu’il avait bâti avec Damien, laisser aux chiens leur héritage commun et cela, il ne pouvait s’y résoudre. On avait tué l’homme qu’il aimait pour faire sortir le loup et le loup avait soif de sang. Il sentait confusément que son sort était lié à celui du policier qu’il avait abattu. Pour l’instant, il n’avait trouvé d’autre solution que de poursuivre l’enquête de sa victime à son compte. Son plan était simple :  comprendre et faire le ménage. Il n’aurait que quelques heures  devant lui avant que son stratagème ne soit éventé, le temps que  le ou les commanditaires de son propre assassinat réalisent la supercherie.

			Il était maintenant assis dans la salle d’attente du commissariat de police où il s’était fait connaître en exhibant devant le chef de poste la fausse carte de police qu’il avait fait confectionner par Ali. Elle comportait sa photo avec le nom de Marc Andrieu. Le Libanais, comme à son habitude, avait fait un excellent travail. Il était quasiment impossible de détecter la fraude. Gabriel attendait depuis une quinzaine de minutes, la sacoche en cuir d’Andrieu sur les genoux, quand le policier à l’accueil lui fit signe de le rejoindre. La porte blindée fit un petit bruit lorsque le chef de poste la déverrouilla. De l’autre côté, le gradé lui indiqua :

			–	Premier étage, prenez à gauche et deuxième porte à droite.

			Gabriel le remercia et monta l’escalier avec une légère appréhension.

			***

			Les trois Range Rover roulaient à une vitesse démentielle. Celui qui ouvrait la route avait déjà écrasé deux chèvres et il s’en était fallu de peu pour qu’un jeune berger subisse le même sort. Le Messager souffrait d’une violente céphalée qui irradiait à partir du point où l’avait frappé la crosse de l’arme automatique. Il était assis dans le deuxième véhicule, coincé sur la banquette arrière, entre le géant au visage scarifié et un type plus clair de peau, probablement un Tamasheq. À côté du conducteur, le Peul qui semblait être le chef du commando communiquait en bambara dans un Thuraya 23. Virgile était entravé par un collier de serrage en plastique qui lui sciait les poignets. À son grand étonnement, on ne l’avait pas aveuglé. Cela faisait plusieurs heures qu’ils roulaient ainsi, à tombeau ouvert. Ils avaient d’abord traversé un gigantesque désert rocheux dans lequel quelques rares humains survivaient péniblement. Ils avaient croisé des troupeaux de dromadaires qui sillonnaient les vastes plaines arides de leur démarche chaloupée. Le paysage avait changé au fur et à mesure qu’ils étaient descendus en direction du sud-ouest. Aux rochers avaient succédé les baobabs et les acacias. Ils avaient fait une courte pause pour se soulager. Le Messager avait dû pisser sous la menace de trois pistolets mitrailleurs. Le Peul avait été obligé de couper les colliers de serrage et lorsqu’il avait constaté la présence de coupures sanguinolentes sur les poignets du Messager, il avait hoché la tête. Lorsque Virgile avait eu fini d’uriner, le chef du commando l’avait réentravé avec des menottes cette fois-ci, en prenant garde de ne pas couper la peau.

			–	Ne bougez pas trop, ou elles vont se resserrer.

			Le Messager avait incliné la tête en guise de remerciement. Ils avaient encore roulé une centaine de kilomètres et s’étaient arrêtés dans une petite ville nichée au pied d’un massif de grès aux falaises vertigineuses. Le Messager qui avant toute mission mémorisait la géographie du pays avait estimé que, d’après la distance parcourue, il se trouvait à Hombori, dans le cercle de Douentza. Dans l’avenue principale, les trois Range Rover s’étaient arrêtés près d’une modeste dibiterie 24 où l’un des membres du commando avait acheté une grosse quantité de viande de chèvre grillée. Ils s’étaient ensuite arrêtés un peu plus loin, en dehors de la petite agglomération et avaient mangé debout la viande dégoulinante de graisse. Bien que n’ayant pas faim, le Messager avait accepté d’ingurgiter sa portion de viande grillée sous la garde du géant couturé. Il fallait qu’il conserve ses forces. Puis, ils avaient repris la route et avaient roulé le long de cette interminable route pendant des centaines de kilomètres. Au bout d’un long moment, dans le calme feutré de l’habitacle, les yeux du Messager avaient papillonné. Il n’avait pas cherché à résister et avait sombré dans un sommeil profond.

			Le petit garçon avait reçu la visite d’une dame. Une dame pressée qui s’était présentée en expliquant qu’elle appartenait aux services sociaux et qu’elle était là pour savoir si tout allait bien dans la vie de l’enfant. Il avait répondu que tout allait bien, avec au cœur l’angoisse qu’elle lui demande de soulever le tee-shirt. Alors, la dame aurait vu les ecchymoses qui constellaient son corps chétif. Il n’aurait pas su quoi répondre et le père aurait été très en colère. Elle lui avait demandé si ça se passait bien à l’école et il avait répondu que oui, ça se passait bien, il avait de bonnes notes. La dame écrivait en même temps qu’il répondait, concentrée sur sa feuille sans le regarder et ça arrangeait bien le petit garçon qui n’aimait pas vraiment mentir. C’était plus facile quand on ne vous regardait pas dans les yeux. Elle avait encore posé quelques questions auxquelles il avait répondu de la même manière, comme un automate. La dame avait paru satisfaite et elle était partie avec un peu d’empressement. Le soir, le père était rentré à jeun. Cela lui arrivait plus souvent, depuis que Simon était mort. Les coups aussi s’étaient espacés pour s’arrêter complètement. Un soir même, le petit garçon avait surpris le vieux en train de pleurer, assis devant la télévision, une bière à la main. Ça n’avait fait que renforcer la haine du petit garçon.

			Le Messager s’était réveillé alors que les Range Rover entraient dans les faubourgs de Bamako. Les trois gros 4 × 4 s’étaient frayé un chemin dans la circulation dense de la capitale. Ils avaient franchi au pas le pont du roi Fahd, complètement engorgé en cette fin d’après-midi. Sur l’autre rive, ils avaient traversé le quartier du fleuve pour arriver sur une petite place tranquille au bout de laquelle était tapi un grand et sinistre bâtiment. Au-dessus de l’entrée de l’édifice délabré, un grand panneau indiquait :

			Maison d’arrêt de Bamako

			

			
				
					23.	Téléphone satellitaire le plus répandu au Mali.

				

				
					24.	Sorte de rôtisserie de rue.

				

			

		

	
		
			IX

			Gabriel avait frappé à la porte sur laquelle une plaque indiquait :

			Commandant Thierry Guerrier

			Chef de la Sûreté Urbaine.

			On l’avait invité à entrer et il était maintenant dans une pièce un peu vieillotte avec une vue superbe sur les montagnes environnantes. Un policier proche de la cinquantaine se tenait derrière un bureau couvert de paperasses. Plutôt bel homme, mâchoire carrée et yeux fatigués, il était vêtu avec un goût certain et discret. « Un dandy » songea Gabriel. Le commandant compulsait des liasses de documents avec une indéniable répugnance.

			–	Asseyez-vous, j’en ai pour une seconde.

			Gabriel sortit de sa sacoche la commission rogatoire et la garda à la main en attendant que son interlocuteur se rende disponible. Ce dernier reposa les documents et son stylo en soupirant :

			–	Voilà ! Pardon, mais tu sais ce que c’est – tu permets qu’on se tutoie, entre collègues ? –, les MCI 25 de la nuit dont il faut que je prenne connaissance, les procédures de la brigade descendante à viser… bref, je suis submergé par la paperasse du matin. Tout cela à ingurgiter avant la réunion de service de 8 h 30.

			Gabriel hocha la tête, l’air compatissant.

			–	Bon qu’est-ce qui t’amène ? demanda Thierry Guerrier.

			–	Une commission rogatoire, délivrée par le juge Legrand du TGI de Paris.

			–	Je peux la voir ?

			Gabriel tendit les papiers au policier avec un pincement au cœur. Il y avait à l’intérieur du document un élément qui avait attiré son attention à lui, un néophyte. Alors un professionnel ne pourrait pas l’ignorer.

			–	Tiens c’est marrant, je vois là-dedans que tu enquêtes sur la disparition inquiétante d’une jeune fille qui porte le même nom que toi ! Éva Andrieu. C’est un cas d’homonymie ou elle est de la même famille que toi ?

			–	Il s’agit de ma fille.

			Guerrier reposa le document sur son bureau et posa son menton sur ses mains jointes, un air de profonde réflexion sur le visage. 

			–	Quel juge d’instruction autorise une chose pareille ?

			–	Un ami.

			Gabriel n’en savait rien, mais c’était la déduction à laquelle il était arrivé. Il n’y avait pas d’autre explication, à moins que la commission rogatoire ne fût un faux. Guerrier sourit.

			–	Eh bien ! Faut-il qu’il t’ait à la bonne pour permettre un truc pareil ! Mais bon, je ne suis pas habilité à discuter de l’opportunité des décisions d’un juge d’instruction. On va donc te filer un coup de main pour ton enquête.

			–	Merci, dit Gabriel avec soulagement.

			–	Pas de quoi, je vais donner les ordres pour qu’on te libère un bureau avec un téléphone et un ordinateur. De même, je vais te mettre à disposition un jeune lieutenant pour te seconder.

			Gabriel avait besoin de tout sauf d’un flic traînant dans ses pattes.

			–	Je connais les problèmes d’effectifs, à vous, les collègues de province. N’aie pas d’inquiétude, je vais me débrouiller tout seul.

			Le commandant Guerrier fit un non catégorique de la tête.

			–	Penses-tu ! C’est calme, ces temps-ci. Tu auras besoin d’un coup de main, surtout que tu ne connais pas la topographie locale ainsi que les us et coutumes des autochtones. J’insiste et ce n’est pas négociable.

			Gabriel, au risque de se découvrir, dut se résoudre à accepter la proposition.

			–	D’accord ! Il est où ce bureau ?

			Le commandant se leva tout sourire :

			–	Je t’y emmène dès que nous aurons bu un bon café.

			***

			Mad Dog commençait à s’inquiéter. Il n’avait plus de nouvelles de Sven depuis le SMS de la veille au soir. Le téléphone de son ami était sur messagerie et le Scandinave n’était pas rentré chez lui de la nuit, d’après les déclarations de sa femme. Il était passé la voir, comme ça, pour discuter. Elle lui avait offert un café et ils avaient discuté des enfants du couple. La grande, Martha avait d’excellents résultats à l’école, elle était la fierté de Sven. Le petit, Mike, par contre était plutôt turbulent et la jeune femme craignait qu’il ne redouble son CM1. Derrière le ton badin, Mad Dog avait perçu une réelle inquiétude, d’autant plus troublante qu’elle n’était pas encline à se faire du mouron à la première alerte – la femme d’un Bandidos sait qu’elle risque à tout instant le veuvage ou le parloir. Sven était parfois amené à découcher, mais à chaque fois qu’il le faisait, il l’appelait pour la prévenir et la rassurer. « Il s’est passé quelque chose, cette nuit. J’en suis sûre… » Mad Dog avait hoché la tête d’un air las. Il avait rassuré tant bien que mal la jeune femme et avait pris congé, en lui assurant qu’il l’aviserait dès qu’il aurait des nouvelles. Elle l’avait raccompagné jusque dans l’allée du petit pavillon qu’ils avaient acheté, Sven et elle. Après avoir mis le contact de sa Ford Mustang, il avait fait un geste amical de la main. Un geste qui se voulait réconfortant. La jeune femme, le visage fermé, l’avait ignoré. Elle avait tourné les talons et la porte du pavillon avait claqué sèchement dans la quiétude assourdie de la rue déserte. Une nuée de corneilles s’était envolée des lignes téléphoniques gelées en craillant, comme un écho macabre. Mad Dog avait mis le contact avec au cœur un sentiment lancinant de désastre. Il s’était engagé sur l’autoroute, toute proche. Pendant le trajet, il avait donné un rendez-vous laconique à l’un de ses hommes par téléphone. Il s’agissait de Ghost, un parmi les plus sûrs, et parmi les plus aguerris aussi. Mad Dog s’était dit qu’il aurait mieux fait de l’envoyer lui à la place de Sven. Au moins il n’avait pas d’enfants. Il arrivait maintenant sur la grande place du belvédère et se garait à côté de la Pontiac de Ghost, qui l’attendait. Ce dernier habitait à quelques minutes en voiture. Au fond du parking, recouverte d’une épaisse couche de neige, la silhouette d’une camionnette formait comme une excroissance dans le manteau nacré. Le soleil avait enfin percé et une lumière aveuglante inondait l’endroit. Ghost sortit de son véhicule pour l’accueillir. Ils s’embrassèrent et sans un mot s’approchèrent du véhicule. De sa main gantée, Mad Dog balaya la neige du pare-brise. Ils reculèrent tous deux de quelques pas : c’était bien la camionnette de Sven. Le regard impassible du chef des Bandidos se tourna vers la montagne.

			–	C’est là-haut, n’est-ce pas ?

			–	Ouais.

			–	Tu sauras le retrouver ?

			–	Tu penses ! Je te rappelle que je me suis cassé le dos à creuser cette fosse.

			–	Allons-y, alors.

			Ils grimpèrent le long du sentier pendant une demi-heure et arrivèrent dans une jolie clairière. Les deux hommes s’arrêtèrent sous le couvert des arbres et considérèrent la trouée avec circonspection.

			–	Le trou était au milieu. Quelqu’un l’a rebouché, déclara Ghost.

			Les chutes de neige avaient en partie recouvert les traces, mais on pouvait deviner qu’une intense activité avait été déployée ici, récemment. Mad Dog s’avança dans la clairière, tomba à genou et se mit à creuser la neige comme un fou, en grognant. Il dégageait comme un large sillon, avançant toujours à quatre pattes. Ghost le regardait faire, médusé. Soudain son chef s’arrêta, se releva et resta debout, voûté, les bras ballants. Ghost s’avança. Aux pieds de son chef, la neige retournée avait une teinte cramoisie, la couleur du sang.

			–	Ça veut rien dire, c’est peut-être celui des autres types.

			Mad Dog fit non de la tête et posa une main sur l’épaule du Bandidos. Il souriait, les dents serrées et ses yeux étaient noyés de larmes.

			–	Sven est là… Sous nos pieds.

			***

			Ils étaient redescendus sur le belvédère en silence. Mad Dog marchait mécaniquement comme un automate humain, plongé dans un abîme de réflexion. Lorsqu’ils arrivèrent à destination, il lança à Ghost un trousseau que ce dernier attrapa au vol.

			–	C’est le double des clés de la camionnette, ramène-la au chapitre.

			–	Et qu’est-ce qu’on fait pour notre frère ?

			Mad Dog se tourna vers la montagne.

			–	Chaque chose en son temps. On doit s’occuper de la livraison de ce soir. Après il sera temps de pleurer Sven et de faire couler le sang… en retour.

			 

			X

			–	Marc, je te présente le lieutenant Estelle Jeannin, de la  sûreté.

			La jeune femme était assise derrière un bureau encombré de tout un fatras de papiers, de journaux, de crayons, agrafeuses et boîtiers de CD-Rom. Un autre bureau, vide celui-là et impeccablement rangé, lui faisait face. Penchée en arrière, les pieds posés sur ce qui semblait bien être des procès-verbaux, elle sirotait un café les deux mains collées contre la tasse fumante comme pour les réchauffer. Elle était grande, avec des cheveux courts tellement foncés qu’ils en avaient des reflets bleutés. Ses yeux bleus fixèrent les intrus avec une telle intensité que Gabriel put presque en sentir la pression. Elle était plutôt jolie et possédait des attraits voluptueux qui ne devaient pas laisser indifférents ses collègues masculins. Guerrier tapa sur les santiags de la jeune femme :

			–	Tu m’étonnes que je te fasse éternellement des remarques quant à l’état déplorable dans lequel tu me transmets tes procédures ! grogna le chef de la sûreté.

			Elle retira ses pieds du bureau en soupirant.

			–	Estelle, dis bonjour au capitaine Andrieu, de la PP 26.

			–	Salut.

			Gabriel fit un signe de la tête.

			–	Tu vas bosser avec le collègue sur une disparition inquiétante. Il est en CR…

			–	C’est un mineur ? l’interrompit-elle.

			–	Non, ce n’est pas…

			–	Alors pourquoi c’est moi qui me farcis cette merde ? Je suis chef de groupe aux mineurs, bordel !

			–	Parce que tu n’es pas surchargée de travail et que les autres croulent sous des piles de dossiers…

			–	S’ils croulent sous des piles de dossiers, comme tu dis, c’est parce qu’ils les gèrent mal. J’en ai au moins autant que les autres, mais moi, je les rends en temps et en heure.

			Gabriel se dit que c’était dur à imaginer au vu du capharnaüm qui régnait dans la pièce. Des bouquins s’empilaient à même le sol et une carabine, placée sous scellés, attendait appuyée contre l’angle d’un mur.

			–	C’est rangé… à ma manière, déclara-t-elle, en suivant le regard de Gabriel.

			–	Bon, ça suffit maintenant ! Tu vas filer un coup de main à Marc que cela te plaise ou non. Il prendra le bureau de Jean. Il ne rentre pas avant une semaine de congés, ça devrait vous laisser le temps de plier la commission rogatoire.

			Le commandant se tourna vers Gabriel.

			–	J’aurais aimé que ton arrivée soit un peu plus cordiale, mais sache qu’ici, on travaille avec les moyens du bord. Ça provoque parfois des petites tensions. On n’est pas dans un de tes grands services parisiens.

			–	Ça ira. Ne t’inquiète pas.

			Thierry Guerrier le considéra avec un sourire étrange et sortit. Gabriel s’assit derrière le bureau vide. Estelle Jeannin avait fait pivoter sa chaise à roulettes et regardait par la fenêtre.

			***

			Julien Vittoz portait, d’une main gantée, une lourde botte de foin qu’il tenait par la ficelle. Il posa son fardeau aux pieds de Thierry Guerrier. Ce dernier fit un pas de côté et épousseta son pantalon d’ordinaire impeccable. Le maire eut un sourire ironique.

			–	Qu’est-ce qu’il y a, Thierry ? Vous avez peur de salir vos chaussures à cinq cents euros ? Que vient faire un citadin comme vous dans ma tanière ?

			Et il fallait bien reconnaître que le policier répugnait à venir dans cet endroit où tout lui était une agression. Les animaux et leur merde, la terre boueuse qui perçait sous la neige, toute cette… saleté le révulsait. Il ne savait plus où poser le pied au milieu de cette étable où l’urine et la bouse mêlées de la dizaine de vaches formaient des rigoles fumantes dans la paille répandue au sol. L’air était chargé d’odeurs grasses et écœurantes. Vittoz, lui, rayonnait. Il n’avait jamais voulu se séparer de cette ferme qui était, selon lui, le témoignage et le lien avec les origines paysannes dont il était si fier. Il n’avait jamais accepté de vendre le domaine malgré la persévérance acharnée des promoteurs qui le bombardaient d’offres à six chiffres. Il faut dire que l’endroit était magique, la propriété d’une dizaine d’hectares surplombait la vallée et on pouvait voir au loin le lac dont les pourtours s’illuminaient dans la nuit naissante.

			–	Vous savez bien, monsieur le maire, que je suis un homme de la ville. Je goûte modérément les joies bucoliques de la vie à la ferme, ainsi que toute autre forme de plaisir champêtre.

			Vittoz retira ses gants en soupirant.

			–	Depuis que je n’ai plus d’ambitions que locales, j’arrive à venir de temps à autre ici, pour me ressourcer. Cela me permet surtout ne pas perdre de vue d’où je viens.

			–	C’est, en quelque sorte, une cure d’humilité ?

			–	Certainement pas ! Ainsi je peux contempler le chemin parcouru. À l’ENA, on me traitait de pécore, ou encore de bouseux et j’ai tout fait pour dissimuler mes origines, cacher mes manières frustes, noyer mon accent montagnard sous un torrent de mondanités affectées. Maintenant, je me sens libre d’être ce que je suis…

			Le politicien s’arrêta, confus de se confier ainsi.

			–	Mais j’imagine que ce que vous avez à m’annoncer doit être d’importance, poursuivit-il plus calmement, sinon jamais vous n’auriez posé le bout de vos Weston dans cet endroit abject, n’est-ce pas ?

			–	En effet, j’ai des éléments nouveaux.

			Vittoz hocha la tête et gueula en direction d’un ouvrier agricole qui passait à proximité :

			–	Marcel, ramène tes fesses et occupe-toi de nourrir les bêtes.

			Ils traversèrent la cour et passèrent au milieu d’une ribambelle de canards transis qui cancanaient de concert. Un peu plus loin, à la limite des champs, une fosse à lisier en partie bâchée fumait  d’émanations méphitiques dans le crépuscule. Thierry Guerrier plissa le nez. Ils passèrent à côté d’un vieux tracteur dont le moteur avait été retiré et pendait au bout d’une chaîne accrochée à un  palan.

			–	Il appartenait à mon père, j’ai décidé de le remettre en état, dit Vittoz avec nostalgie.

			Ils entrèrent dans le corps de ferme et Vittoz retira ses bottes en caoutchouc. Guerrier essuya ses Weston sur un paillasson légèrement moins boueux que la cour. « Je ne vais jamais pouvoir les récupérer ! » pesta-t-il intérieurement. Ils se retrouvèrent dans une pièce basse du plafond, chichement éclairée par une lampe poussiéreuse. Un vieux poêle en fonte rayonnait de chaleur alors qu’une vieille femme corpulente tisonnait avec énergie dans ses entrailles.

			–	Bonsoir, Marcelle. Sers-nous deux coups de gnole, s’il te plaît !

			La femme se redressa en grognant. Elle fouilla dans un vieux buffet pour en sortir deux petits verres et une bouteille sur laquelle une étiquette arborait une mention écrite au stylo-bille : Gentiane. Le politicien se pencha vers Guerrier et murmura :

			–	Elle s’appelle comme son mari, Marcelle. C’est incroyable non ? Ils travaillent tous deux pour ma famille depuis trente-cinq ans. Je soupçonne même mon père d’avoir culbuté l’ancienne. Il faut dire que du temps de sa jeunesse, c’était un beau brin de fille.

			 Le bouchon fit un joyeux petit « pop » en s’ouvrant. La vieille versa dans chacun des deux verres une rasade généreuse.

			–	Merci, maintenant laisse-nous.

			Docilement, elle sortit de la pièce.

			Vittoz but une gorgée et claqua la langue avec délice.

			–	Normalement c’est un digestif, mais j’aime bien en boire à l’apéro…

			Guerrier but à son tour, avec circonspection. Il trouva que cela avait surtout un goût de terre et de médicament. Décidément, il n’était pas fait pour cet endroit où tout lui soulevait le cœur.

			–	Allez-y, Thierry. J’imagine que vous avez des éléments à me communiquer sur l’affaire qui nous intéresse.

			Le politicien le dévisageait avec avidité. Un frisson parcourut l’échine du policier. « Pour lui, cette affaire n’est qu’un jeu. Une manière de tromper son ennui… »

			–	Mais, parlez donc, vous n’allez pas me faire languir tout de même, s’impatienta l’élu en se resservant un verre.

			Thierry Guerrier se racla la gorge.

			–	Bon. Comme vous l’aviez pressenti, il y a eu un petit problème dimanche soir…

			Vittoz hocha la tête, attentif mais conserva le silence.

			–	Notre exécuteur des basses œuvres est toujours en vie…

			L’édile avala le contenu de son verre d’une traite.

			–	… J’imagine qu’il a dû se débarrasser de la cible et exécuter par la suite le Bandidos, continua le policier.

			–	Comment savez-vous qu’il est toujours en vie ? Et comment savez-vous que le policier a bien été éliminé ?

			Thierry Guerrier poussa un soupir las.

			–	Parce qu’il s’est présenté ce matin, à mon bureau, sous l’identité de Marc Andrieu…

			L’élu resta figé le verre à la main.

			–	Quoi !? Vous plaisantez ?

			–	Certainement pas. Ce type est le plus gonflé qu’il m’ait été donné de rencontrer. Il était en possession d’une commission rogatoire tout à fait officielle et d’une carte de flic. Je vous rassure, il ne m’a pas identifié, mais cela n’a rien d’étonnant. Il ne peut pas savoir qui je suis…

			–	Comment est-il ?

			–	Maigre et bronzé. Calme et sûr de lui. Par rapport aux photos de son dossier, on constate tout de même que la prison malienne l’a marqué, au moins physiquement.

			–	Ce type est incroyable ! Mais pourquoi faire cela ? S’exposer à de tels risques ? Il peut être démasqué à tout instant…

			Il réfléchit quelques instants, et ajouta :

			–	Le fait qu’il soit en possession d’une fausse carte professionnelle indique qu’il avait prémédité son coup depuis le début, en fait depuis que le contrat lui a été soumis.

			–	Je pense qu’il veut en savoir plus. Comprendre. N’oubliez pas qu’à l’armée, c’était un spécialiste de l’infiltration. Maintenant, la question se pose de savoir comment s’en débarrasser.

			Vittoz réfléchit, un sourire carnassier aux lèvres.

			–	Il faut faire cela très discrètement, car, en s’approchant de vous, il s’approche de moi. Je ne voudrais pas que sa disparition génère des questions embarrassantes. Laissez-le enquêter un peu, mais tenez-lui la laisse courte et, à la première occasion, faites-le disparaître.

			–	Pas de problème, monsieur. Il ne m’échappera pas.

			Le politicien se frotta les mains.

			–	On dirait que ça devient intéressant…
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			XI

			Le Messager hésitait à prendre sa douche. Il attendait, dans la cour, devant la grande salle d’eau, que les derniers prisonniers sortent pour entrer à son tour. Il savait que ce n’était pas prudent, mais cela faisait deux semaines qu’il avait été écroué à la prison centrale, deux semaines sans se laver. Il ne savait pas vraiment en vertu de quel mandat de dépôt il était détenu. Il ne savait même pas si un juge avait été avisé de son incarcération. Il en doutait, d’ailleurs. Certains des prisonniers l’étaient, sans titre, depuis des années. Les gardiens ne savaient rien et cela ne semblait pas leur poser de problème. Alors le Messager avait décidé de prendre son mal en patience. Ce qui, au regard des conditions de détention, n’était pas une mince affaire. Hormis le mitard, il n’y avait pas de cellules individuelles – cela, il s’y attendait un peu – et les détenus dormaient collectivement dans un gigantesque dortoir. En une quinzaine de jours, le Messager avait été le témoin direct de trois viols, commis pendant que les autres prisonniers faisaient semblant de dormir, l’angoisse leur vrillant le ventre. À chaque fois, les cris étouffés de la victime avaient empêché Virgile de sombrer dans le sommeil, longtemps même après qu’ils eurent cessé. Il avait décidé de ne pas intervenir. Il était en enfer et, tout au fond de lui, il savait que c’était sa place. Une bande de voyous, gonflés aux stéroïdes, défoncés aux amphètes, faisait régner la terreur dans la prison. Même les gardiens les craignaient. Ils préféraient fermer les yeux, comme tout le monde. Leur chef était un Franco-malien gigantesque, une montagne de muscle nommé Eddy Camara. Il était impliqué dans des affaires de vente de crack et de cocaïne. D’après ce qu’avait compris le Messager, en écoutant les autres prisonniers, le type recrutait de jeunes passeuses dans les cités de la banlieue parisienne. Il les emmenait à Bamako et, après quelques jours de fête, il remettait les gamines dans l’avion, non sans avoir chargé leurs bagages de quelques grammes de coke qu’elles devaient remettre à un intermédiaire à leur arrivée. Son affaire, des plus lucratives, lui permettait de faire une fête permanente, sillonnant les rues de Bamako au volant d’un Hummer tapageur, dépensant sans compter en champagne et en filles. Il avait fini par se faire arrêter à la suite d’une rixe dans une boîte de nuit, au cours de laquelle il avait tiré sur des clients pour une parole blessante, puis sur les policiers venus l’interpeller. Il n’y avait pas eu de blessés graves, mais l’opinion publique malienne s’était émue de ce fait divers. Camara savait qu’il serait libéré sous peu, le temps que les médias oublient l’événement et passent à autre chose. Le temps qu’il puisse graisser les bonnes pattes pour être libre. En attendant, il enrageait de son emprisonnement et se passait les nerfs sur les autres détenus. Il portait la panoplie complète du rappeur américain – chaînes dorées, casquette à l’envers, lunettes de soleil et jogging de marque… L’accoutrement avait eu pour effet de faire sourire le Messager lorsqu’il l’avait croisé dans la cour.

			Ça avait été une erreur.

			Eddy Camara l’avait remarqué et son visage s’était fermé. Il ne pardonnerait pas. Pour l’instant, le dealer en était à la phase d’observation. Comme tous ceux de cette engeance, son instinct relativement fiable lui dictait la prudence, mais le statu quo n’aurait qu’un temps. Le besoin de sang finirait par prendre le dessus. Pour l’instant, il s’était soulagé de sa frustration sur des types sans défense, les violant en ahanant comme une bête, leur martelant les côtes de rafales de coups de pieds. Mais le Messager savait que ce regard ironique ne resterait pas sans conséquence et que son tour viendrait.

			Deux semaines sans pouvoir se laver… Les prisonniers avaient droit à une douche hebdomadaire, mais la semaine dernière, les installations sanitaires étaient tombées en panne et ils avaient dû se passer de faire une toilette même sommaire.

			Le dernier détenu sortit, dégoulinant, une serviette rapiécée autour de la taille. Virgile fit un rapide tour d’horizon. Personne ne semblait lui prêter d’intérêt. Le gardien allait fermer le local avec un gros cadenas quand Virgile retint la porte par le battant.

			–	Attendez un peu, c’est mon tour.

			Le maton grogna, mais laissa entrer le prisonnier en haussant les épaules.

			–	Fais vite, le Blanc.

			Le Messager se déshabilla dans la pénombre et fit couler un mince filet d’eau tiède. Il émanait des lieux une odeur de moisi et le sol était gras, mais l’eau lui fit un bien incroyable. Elle ruisselait doucement le long de son corps crasseux et coulait marron foncé à ses pieds, avant de disparaître dans la bonde. Il allait se savonner quand il entendit du bruit au fond de la salle d’eau. Sept types venaient d’entrer avec, à leur tête, Eddy Camara. Le gardien avait disparu… évidemment.

			« Merde, merde… »

			Il s’empressa de passer le savon sur son corps, frottant avec l’énergie du désespoir. La bande avançait en s’écartant doucement et, bientôt, Virgile fut complètement encerclé. Camara s’avança, nonchalant. Il jeta un regard appréciateur sur la musculature du blanc, tendue comme la corde d’un arc.

			***

			–	Alors ? Où va-t-on ?

			Le lieutenant Estelle Jeannin s’était glissé derrière le volant et mettait le contact. Gabriel avait pris place sur le fauteuil passager. La nuit était tombée depuis plus de deux heures maintenant et le commissariat se vidait doucement. Il ne restait plus guère que la permanence de la brigade de soirée dans le bâtiment. Gabriel et l’officier avaient passé une partie de la journée à étudier le dossier relatif à la disparition d’Éva. La jeune femme n’avait fait aucun commentaire sur la parenté évidente entre la victime et l’enquêteur. Pourtant, Gabriel était certain qu’elle avait relevé cet élément.

			–	Vous n’êtes pas obligée de venir, vous savez.

			–	Mon chef m’a demandé de te chaperonner alors, pour éviter d’être une fois encore taxée d’insubordination, je m’exécute et je sacrifie une soirée prometteuse avec des amis, pour me rendre je ne sais où avec un collègue qui persiste à me vouvoyer. Si je devais faire le bilan, je dirais que je suis de la baise…

			–	Tu ne crois pas si bien dire, c’est un peu le thème de la soirée. D’ailleurs, j’aurais apprécié que tu enfiles des sous-vêtements sexy…

			Il était passé au tutoiement, car manifestement c’était la coutume entre officiers de police.

			–	Pourquoi ? Tu vas te décider à me dire notre destination ? lâcha-t-elle en soupirant.

			–	Le Divin Marquis, un établissement un peu… particulier aux prestations…

			–	… particulières. C’est une boîte à cul, je connais merci.

			Gabriel la fixa en silence, un léger sourire aux lèvres. La jeune femme lui lança un court regard.

			–	Quoi ? aboya-t-elle.

			–	Non, rien…

			Elle lui donna un coup de poing sur l’épaule tout en démarrant en trombe.

			–	Oh la ! Qu’est-ce que tu vas t’imaginer, Andrieu. Je connais cet endroit comme tous les flics de la région… C’est mon boulot, après tout.

			–	Si tu le dis.

			–	Sale type ! Pervers ! Tu me connais à peine et déjà tu cherches à m’emmener dans une boîte à partouze, espèce de détraqué.

			–	J’y peux rien, c’est ma nature.

			Elle consulta rapidement sa montre, tout en s’allumant une  cigarette et en s’emparant de son téléphone cellulaire. Gabriel ferma les yeux lorsque la voiture se déporta à droite, empiétant sur la voie d’à côté et la file de véhicules qui arrivaient en face. Un klaxon rageur retentit. La voiture de police fit une embardée.

			–	Va donc, eh connard ! brailla la jeune femme en composant un numéro sur son portable.

			–	Tu veux que je prenne le volant ? Tu me guideras…

			–	Certainement pas, j’ai peur quand je ne conduis pas, grogna-t-elle en collant le téléphone sur son oreille et en faisant tomber le bout grisâtre de sa clope dans un cendrier qui débordait.

			Gabriel sentit son estomac se nouer.

			–	C’est un peu tôt pour débarquer au Divin Marquis, poursuivit-elle. On va d’abord aller casser une petite graine. Ça te dit ?

			–	Oui, mais alors quelque chose de léger. Je veux être en forme pour la soirée qui s’annonce.

			Elle eut un petit rire de gorge. On décrocha à l’autre bout du fil et Estelle réserva une table dans un restaurant où, manifestement, elle avait ses habitudes. Elle raccrocha, l’air satisfait, et consulta à nouveau sa montre en prenant une grande bouffée de nicotine.

			–	Je me demande si j’ai le temps…

			–	Le temps de quoi ?

			–	Le temps de passer chez moi pour enfiler des bas résille et une guêpière.

			Gabriel ne parvint pas à contenir un sourire.

		

	
		
			XII

			–	Alors, ma beauté, on prend soin de son corps.

			Les yeux de Camara scintillaient dans la pénombre.

			Doucement, le Messager ferma le robinet et le mince filet d’eau mourut dans un bruit sinistre de tuyauterie malmenée. Il ne voulait pas que l’eau enlève la couche de savon qui le recouvrait maintenant complètement.

			–	C’est le moment que je préfère dans ma cure de thalasso, lâcha le Messager avec un sourire concentré.

			Camara explosa d’un rire tonitruant. Ses potes échangèrent  des regards interrogatifs. Pas un ne savait ce qu’était une thalasso­­­thérapie.

			–	T’es un comique, toi ! Non vraiment…

			Il essuyait une petite larme qui avait perlé. Son visage se figea soudain.

			–	Bon, c’est pas le tout de ça, mais je suis pas là pour me fendre la poire, je suis là pour te fendre le cul, dit-il en gloussant à sa propre blague. Je suppose que tu t’en doutais un peu ?

			–	Jamais le premier soir. Il faut d’abord m’inviter au resto.

			À nouveau, le géant partit d’un rire sonore. Le Messager pouvait voir tous ses muscles hypertrophiés tressauter.

			« Ne pas attendre, prendre l’avantage. »

			Le Messager frappa à la vitesse d’un naja. Il visa le plexus et toucha, mais son coup manquait de puissance. L’eau, les pieds nus, tout concourrait à rendre instable son assise et donc à priver le coup d’une partie de son efficacité. Camara se plia en deux, malgré tout, les mains crispées sur la poitrine. Ses comparses, des petits voyous aguerris par des années passées dans la rue, réagirent remarquablement vite. Virgile parvint à bloquer un coup de poing, un coup de pied au bas-ventre puis ce fut une rafale de coups qu’il encaissa en se protégeant du mieux qu’il pouvait. Un type derrière lui essaya de le ceinturer, mais il n’y parvint pas, car sa cible était aussi glissante qu’une savonnette. Le Messager parvint à le balayer en crochetant la jambe de son agresseur. Le type s’écrasa en gémissant. Sa tête heurta le sol avec une violence peu commune. Cela fit un bruit mou, écœurant.

			« Un de moins » 

			–	Mais putain ! Attrapez-moi cet enculé, beugla Camara en se redressant, de l’écume aux lèvres.

			Les types se ruèrent tous en même temps. Une grêle d’horions s’abattit sur le Messager. Il rendit chaque coup qu’il put, profitant de chaque ouverture. L’un de ses agresseurs parvint à s’emparer de sa jambe et tira violemment en arrière. Virgile glissa sans pouvoir rétablir son équilibre. Il tomba sur l’épaule et ressentit une violente douleur dans l’articulation.

			« Luxation »

			Les coups redoublèrent d’intensité, il se roula dans une position fœtale, mais les types parvenaient à le toucher de plus en plus souvent. On écarta ses bras pour pouvoir l’atteindre à la tête. Un coup d’une rare violence le toucha à la tempe. Il sentit son esprit chavirer.

			« Non ! Ne pas perdre connaissance »

			Il résista de toutes ses forces, sentant l’abîme s’ouvrir sous ses pieds. Il savait que s’il sombrait, il ne survivrait pas. Un coup lui fendit la pommette, un autre l’arcade. La meute se déchaînait. Le sang lui ruisselait le long du visage. Un coup de pied l’atteignit aux côtes et il sentit craquer les os. Une douleur terrible fusa, lui arrachant un cri de souffrance. Cela eut pour effet de motiver un peu plus ses agresseurs qui redoublèrent d’efforts. Ils voulaient le  massacrer, le réduire à l’état de pulpe sanglante. Il sentit son esprit anesthésié se réfugier dans les limbes de sa conscience. Le néant s’ouvrait devant lui, si séduisant, il n’avait qu’à lâcher, juste un petit peu…

			–	Assez !

			Les coups s’arrêtèrent brusquement. 

			–	Il est moi, vous avez compris ? À moi !

			Camara s’avançait. Il s’arrêta devant Virgile dont le corps martyrisé n’était plus qu’un monument de souffrance, un temple de la douleur. Les types l’empoignèrent par les bras et les aisselles. Ils le redressèrent. Virgile se retrouva à genoux devant Camara, la tête ruisselante de sang, dodelinant comme un automate détraqué.

			–	Pitié… Arrêtez de me frapper, je ferai ce que vous voudrez…

			–	C’est bien ! Sale fils de pute, tu sais maintenant qui est ton maître ! grogna le géant d’un air satisfait en se massant la poitrine.

			Un filet de bave rosée coulait de la bouche tuméfiée du Messager. Il s’étira jusqu’à se mêler à l’eau sombre et disparaître en tourbillonnant dans l’évacuation.

			–	… Ne me tuez pas, je vous en supplie, hoqueta-t-il.

			Camara baissa son pantalon de jogging et un sexe turgescent, aux proportions monstrueuses, oscilla devant le visage de Virgile.

			–	T’as plutôt intérêt à me faire prendre mon pied, si tu veux vraiment sortir vivant de ces douches.

			Le Messager se pencha et ouvrit sa bouche boursouflée et pleine de sang. Camara soupira d’aise et se yeux se révulsèrent. Sa grosse tête se releva, tournée vers le plafond…

			Un hurlement bestial, passant du grave à l’aigu, résonna dans le local des douches. Un hurlement de bête blessée à mort. Un hurlement d’horreur, de désespoir…de terreur.

			Virgile cracha rageusement le bout de chair désormais flasque. Camara hurlait toujours en tenant son bas-ventre mutilé. Un flot de sang épais et noir dans l’obscurité naissante en jaillissait, par  saccades. Les types horrifiés lâchèrent le Messager en glapissant, il ne lui en fallait pas plus. Il bondit sur le géant châtré et  l’escalada avec la souplesse et la fluidité d’un serpent qui s’enroule autour de sa proie. Il noua ses jambes autour du cou de Camara et plongea ses deux pouces dans les orbites remplies de larmes et d’épouvante. Il enfonça de toutes ses forces jusqu’à sentir les globes  oculaires exploser et les humeurs épaisses couler le long de ses paumes. Le géant bascula dans un cri étranglé, comme un chêne s’abat au sol sous la morsure de la tronçonneuse. Le Messager se réceptionna souplement à côté du corps pris de convulsions. Il  fit face au reste de la bande, puis tourna sur lui-même, les yeux  brillants d’un éclat funeste. Les détenus le considéraient avec horreur, en reculant. Dans son dos, le tatouage d’un serpent ondulait au gré de sa respiration erratique. Il put entendre les types murmurer, les yeux pleins d’effroi :

			–	C’est le Serpent… C’est la Mort…

			Ils s’enfuirent comme une nuée de charognards confrontée à un prédateur plus puissant.

			Le Messager s’effondra en gémissant.

			Quelques minutes plus tard, les gardiens le trouvèrent prostré, sous le filet crachotant d’une douche anémique. Il n’avait pour toute compagnie que le corps sans vie au crâne fracassé d’un petit voyou et la carcasse sanguinolente d’un caïd émasculé et aveugle.

			Eddy Camara mourut deux jours plus tard de la conjugaison fatale entre une importante hémorragie et une septicémie foudroyante.

			***

			Ils avaient dîné dans un petit resto de spécialités locales dont beaucoup étaient à base de fromage. Gabriel s’était contenté d’une robuste salade pendant qu’Estelle avait fait un sort à un énorme plat de Crozets et de Diots, arrosé d’un vin de Savoie un peu âpre. Il l’avait regardé, interloqué, manger avec une joie et un plaisir primitifs, grognant de satisfaction, s’essuyant la bouche en s’exclamant : « Nom de Dieu, qu’est-ce que c’est bon ! ». En sortant, elle avait roté vers les étoiles puis s’était excusée en pouffant. Ils avaient roulé de nuit sur des routes de montagnes verglacées à des vitesses déraisonnables et, plusieurs fois, Gabriel s’était demandé s’ils verraient le bout de la route. Enfin, après avoir traversé un petit village plongé dans les ténèbres glacées, ils avaient tourné dans un chemin enneigé. Ils débouchaient maintenant dans un parking sur lequel une dizaine de voitures stationnaient. Gabriel remarqua la présence d’une grosse Mercedes noire, immatriculée en Suisse dans le canton de Genève, et de deux Harley Davidson avec des sacoches en cuir sur les flancs. Il nota mentalement les immatriculations. Un videur, le cou engoncé dans une minerve, s’interposa lorsqu’ils se présentèrent à la porte.

			–	C’est un club privé, ici messieurs-dames.

			–	Et voici notre carte de membre, rétorqua Estelle en exhibant sa brème.

			Le portier s’effaça en grommelant.

			–	On a déjà eu un contrôle le mois dernier, faites chier…

			–	Que t’est-il arrivé, mon brave : un accident de trottinette ? demanda Estelle en passant devant lui, hautaine.

			Ils ne prêtèrent pas attention au vestiaire, longèrent un grand couloir et débouchèrent dans une salle de restaurant. Quelques couples dînaient dans une atmosphère feutrée. La serveuse s’approcha d’eux, un sourire affable aux lèvres. Avant même qu’elle puisse parler, Estelle lui avait collé sa carte professionnelle sous le nez et avait déclara d’un ton péremptoire.

			–	Police ! Nous voulons parler à Yohann Béranger.

			La jeune femme se renfrogna.

			–	Je ne sais pas où il est.

			–	Eh bien! Cherchez-le… Pendant ce temps, nous allons faire un tour.

			Pendant que la serveuse s’éloignait l’air contrarié, Estelle se pencha vers l’oreille de Gabriel.

			–	On va jeter un œil dans la pièce principale, celle de la boîte de nuit. J’ai toujours eu envie d’aller y faire un tour, murmura-t-elle.

			Ils empruntèrent un large escalier au bout de la salle de restauration qui les mena à un palier. Un second videur, vêtu d’un costume noir, cravate et chaussures cirées, se tenait devant une double porte à hublots.

			–	Vous ne vous êtes pas débarrassés au vestiaire ? s’étonna-t-il.

			–	On vient juste pour mater, lui confia la jeune femme avec un sourire goguenard.

			À l’intérieur, c’était une ambiance classique de night-club. Quelques clients s’agitaient sur une musique électro. Gabriel nota toutefois quelques différences : les femmes étaient vêtues de tenues légères… très légères. Un couple s’envoyait en l’air sur une banquette, un autre se caressait juste à côté. Une fille entièrement nue secouait  ses chairs glabres, accrochée à une barre verticale. Estelle eut l’air déçu.

			–	C’est donc ça…

			–	Tu t’attendais à quoi ? Des bacchanales endiablées avec des types vêtus en toges romaines qui poursuivraient des nymphettes dévêtues et hystériques ?

			–	Pour tout dire, j’aurais préféré…

			Une voix grave s’éleva juste derrière eux.

			–	Bienvenue au Divin Marquis.

			Gabriel reconnut immédiatement Béranger dont il avait vu la photo dans le dossier d’Andrieu. L’homme leur tendit une main amicale. Ils la serrèrent, tandis qu’Estelle faisait les présentations.

			–	Monsieur Béranger, je suis le lieutenant Jeannin, de la sûreté. Voici le capitaine Andrieu, de la préfecture de police. Pourrions-nous vous poser quelques questions, en aparté ? 

			Gabriel nota que Béranger avait marqué un trouble presque imperceptible à l’énoncé de sa prétendue identité. L’ancien hardeur s’était repris immédiatement.

			–	Passons donc dans mon espace privé, alors.

			Ils le suivirent et prirent place en face d’un bureau aux proportions délirantes, couvert en partie par des moniteurs vidéo. Béranger s’affala dans un fauteuil de ministre, made in China.

			–	Alors ? Je vous écoute ?

			Estelle se pencha en avant, tendant la photo la plus récente d’Éva.

			–	Cette jeune femme a disparu, nous souhaitons savoir si vous la connaissez.

			L’ancien hardeur jeta à peine un œil sur le cliché, fit un non vigoureux de la tête et affirma, plein de morgue :

			–	Jamais vue. Ce sera tout ? Moi qui craignais que vous me fassiez perdre mon temps.

			–	Vous n’avez même pas regardé, fit remarquer calmement Gabriel.

			Béranger le considéra quelques secondes, les mains croisées sur le ventre.

			–	Je connais toutes les salopes que je côtoie et celle-là n’en fait pas partie… Croyez-moi.

			Les yeux d’Estelle se plissèrent en deux fentes étroites.

			–	En gros, les femmes pour vous se résument à être des salopes.

			–	Pas du tout, il y a aussi les connes et les emmerdeuses.

			–	Et j’appartiens à quelle catégorie ?

			Béranger eut un petit rire ironique.

			–	Je réserve mon jugement. Passez me voir un de ces quatre, sans votre collègue, que je creuse la question.

			–	Tu n’es pas mon genre, pauvre naze. Les bodybuilders qui ne bandent qu’après leur injection de testostérone, ce n’est pas ma tasse de thé.

			–	Vous dites ça parce que vous n’avez pas testé.

			–	Je te le répète, Béranger, la baise avec un mutant, ça me répugne, dit-elle en se levant. Si je découvre que tu m’as menti, je te promets des lendemains qui ne chantent pas.

			Béranger ricana.

			–	Des menaces maintenant ? Je pense que mon avocat va apprécier. Sachez que je vous enregistre depuis le début de notre entretien,  fit-il en montrant la webcam de son ordinateur tournée vers les visiteurs. Ici, c’est un établissement sélect. Nous avons pour clients et amis des gens importants, des gens de pouvoir. Vous seriez étonnée de…

			Estelle se pencha par-dessus le bureau et articula vers l’ordinateur.

			–	Va te faire mettre, Béranger, toi, ton avocat et tes amis bien placés.

			Elle tourna les talons et Gabriel la suivit.

			–	Vous n’êtes pas outillée pour cela, lieutenant Jeannin.

			–	C’est là que tu te goures, mon pote.

			La porte se referma sur eux, laissant l’ancien hardeur seul et songeur. Il décrocha son téléphone.

			***

			Dans le couloir, tout en marchant d’un pas vif, Estelle regarda sa montre, sortit un calepin de sa poche et nota quelque chose dedans avec un stylo-bille.

			–	Qu’est-ce que tu fais ?

			–	Je note l’heure pour la réquisition qu’on va rédiger.

			–	Quelle réquisition ?

			Elle se tourna vers lui et le considéra un instant.

			–	La réquisition sur sa ligne téléphonique. Je serais curieuse de savoir qui, en ce moment, cet empaffé est en train d’appeler.

			–	Pas con, reconnut Gabriel.

			–	Merci.

			Dans la voiture Estelle conserva un silence songeur. Elle s’alluma une cigarette, entrouvrit la glace de son côté et lâcha avec la fumée :

			–	Ce n’est pas réellement ta fille, n’est-ce pas ?

			–	Qui t’a parlé de cela ?

			–	Tu t’imagines bien que j’ai remarqué l’homonymie alors j’ai demandé à Guerrier. Il me l’a confirmé. Il m’a dit que tu avais obtenu une CR parce que le juge était ton ami. Seulement maintenant, je doute de ta paternité.

			Elle faisait mine de rien, mais le ton était inquisiteur.

			–	Pourquoi dis-tu cela ?

			–	Parce que si c’était vraiment ta fille, je doute que tu sois resté si zen face à une merde comme Béranger.

			Gabriel fit mine de réfléchir.

			–	Éva est bien ma fille. On a eu des problèmes tous les deux, mais aujourd’hui ça n’a plus d’importance. Tout à l’heure, j’ai pris sur moi. Je n’aurais rien obtenu de plus en m’énervant. L’essentiel est que je la retrouve.

			Estelle Jeannin hocha la tête.

		

	
		
			XIII

			On l’avait emmené en urgence dans une clinique située dans la zone d’ACI 2000, une excroissance moderne de Bamako aux larges avenues rectilignes. Un type baraqué – du même genre que ceux qui l’avaient interpellé à Gao – était monté à bord de l’ambulance, avec le médecin et lui. Son ange gardien était resté tout au long de la batterie de tests médicaux, radios, scanners et prises de sang, qu’il avait subis dans un état semi-comateux. Le médecin qui l’avait pris en charge avait diagnostiqué une fracture des côtes, un traumatisme crânien et une luxation de l’épaule. Il avait renoncé à faire l’inventaire des multiples ecchymoses et écorchures qui constellaient le corps de son patient. Le Messager, torse nu, ressemblait à un patch­work de bleu, de jaune, de rouge et de violet qui évoluaient en jolis dégradés. Il avait l’impression d’avoir été piétiné par un hippopotame enragé. Il somnolait maintenant, savourant le fait d’être dans un lit aux draps blancs et frais, sous la caresse douce d’un climatiseur. L’injection de morphine était certainement pour quelque chose dans sa béatitude, mais il s’en foutait. Il profitait d’un répit, car il savait qu’il retournerait tôt ou tard dans l’arène. Le type baraqué lisait L’Essor 27 assis sur une chaise, dans le couloir. Il jetait régulièrement des coups d’œil vers le prisonnier. Le Messager bâilla. Il s’enfonçait dans une douce léthargie. Son esprit vagabonda et se perdit dans les limbes.

			Le vieux, après quelques semaines de répit, avait repris la bouteille. Il ne lui résistait jamais bien longtemps. Il était de plus en plus agressif et l’enfant savait que ce n’était plus qu’une question de jours avant que ses démons le reprennent. Encore une fois, les nuages s’amoncelaient et l’orage éclaterait bientôt. L’enfant savait qu’il ne pouvait désormais compter que sur lui-même. Simon n’était plus là pour le protéger.

			Le père était rentré du travail, non sans avoir fait un petit détour par le café du coin. L’enfant avait guetté son arrivée et lorsque le pas pesant avait fait crisser les graviers dans l’allée, son cœur s’était mis à battre plus vite. Le père avait ouvert la porte en grommelant et l’avait appelé en beuglant. Il était descendu, la peur au ventre, mais avec, en même temps, une détermination nouvelle. Pour la première fois, il avait pris une décision. Il y avait réfléchi tout l’après-midi, en classe. Cela devait s’arrêter. Il le devait à Simon. Le vieux lui avait demandé de l’aider à ôter ses chaussures et l’enfant s’était exécuté. Pour le remercier, l’ancien lui avait donné une petite tape derrière la nuque et l’enfant avait courbé l’échine. Ça commençait souvent comme ça, une petite tape affectueuse, puis une autre, un plus forte et encore une, plus affectueuse du tout, puis les poings, puis les pieds, puis le ceinturon… Mais le vieux en était resté là. Il avait récupéré une bouteille de whisky dans le bar du salon et était monté d’un pas lourd se coucher. L’enfant avait compté jusqu’à cinq cents. Il s’était trompé plusieurs fois en chemin et ne savait plus très bien où il en était. Mais ce n’était pas grave. Il était monté à son tour dans l’escalier, le cœur au bord des lèvres. Devant la porte du vieux, il était resté planté, les bras ballants. Puis, il s’était tourné vers la droite en direction de l’escalier qui montait au grenier. Alors, il avait toqué à la porte.

			Rien. 

			Il avait frappé plus fort.

			Rien.

			Il avait tambouriné en criant.

			Rien.

			Il était entré, poussant la porte grinçante avec un curieux détachement, comme s’il était au-delà de la peur. Le vieux était avachi en travers du lit. La bouteille à demi vide était couchée au sol avec son bouchon sur le goulot. Alors l’enfant avait secoué le vieux, mais il n’avait pas réagi. Il était trop saoul. C’était tout juste s’il avait marmonné, dans son demi coma : « Fous-moi la paix, petit. » Alors l’enfant avait pris la bouteille, avait dévissé le bouchon et avait répandu le contenu ambré sur le lit, sur le père, sur la moquette. Puis il avait pris le paquet de cigarettes, qui était toujours sur le chevet avec le briquet. Sa mère gueulait souvent qu’il finirait par foutre le feu à cette baraque de malheur. Elle ne comptait plus les fois où il avait fait un trou dans les draps en s’endormant, une clope au bec. La dernière fois, c’était il y avait une éternité, juste avant qu’elle fasse ses valises et qu’elle disparaisse pour toujours.

			C’était un briquet jaune qui portait le logo de l’usine du père. On pouvait voir le réservoir qui contenait le gaz. Il l’avait longuement regardé et s’était amusé à le faire pencher à gauche puis à droite, faisant bouger le liquide comme les vagues de la mer. Un jour, il irait à la mer. C’était sûr.

			Il avait pris le paquet de cigarettes avec dessus le motif qu’il aimait tant, un casque de gaulois, comme celui d’Astérix, sur fond bleu. Il en avait ouvert la protection d’aluminium et immédiatement une forte odeur de tabac brun lui avait piqué le nez. Il avait alors fait comme il avait vu faire son père tant de fois : il avait glissé une cigarette dans sa bouche, l’avait allumée avec le briquet et aspiré un grand coup. Il avait cru en mourir. C’était infâme. Ça lui avait brûlé la gorge et les poumons, ses yeux s’étaient emplis de larmes et il avait toussé comme un tuberculeux. Pendant un moment, il avait même failli vomir, mais il était parvenu à se contenir. Plus prudemment, il avait aspiré encore deux ou trois fois, mais sans avaler la fumée. Lorsque le bout était devenu bien rouge, incandescent, il avait lancé la cigarette sur la couverture.

			À son grand désespoir, il ne s’était rien passé. Pas même une petite flammèche. Il s’était alors avancé vers le vieux, le briquet à la main. Il s’était penché et avait regardé le visage couperosé, les cheveux épars et collés de sueur, les rides prématurées, la peau parcheminée comme du vieux carton froissé, les poils qui sortaient du nez et des oreilles. Il avait respiré cette odeur, cette transpiration qui sentait le scotch ou le pastis. C’était selon.

			L’enfant s’était demandé si c’était normal de s’apprêter à faire ça et de ne pas avoir peur, ne pas avoir de remords. Il avait estimé que oui. Il avait pris un bout du drap imbibé de whisky et avait fait courir dessus le feu bleu du briquet. Les flammes s’étaient rapidement répandues, courant, assoiffées sur le lit, sur les couvertures, sur le vieux. L’enfant s’était reculé précipitamment : la chaleur, en quelques secondes, était devenue intolérable. Le corps du vieux avait été pris de violentes convulsions. Il s’était redressé en hurlant. C’était d’ailleurs un drôle de hurlement, tout assourdi, qui venait du fond de la gorge. Les flammes avaient léché sa face honnie dont les chairs se recroquevillaient. L’enfant avait vu des cloques apparaître sur la peau se consumant. Le vieux avait hurlé à nouveau et s’était roulé, dans le lit… dans les flammes. L’enfant était sorti et avait refermé la porte derrière lui. Il avait descendu les escaliers d’un pas tranquille. Il était sorti dans la rue et avait commencé à hurler, appelant au secours de toutes ses forces pendant que l’étage s’embrasait.

			 XIV

			Estelle aimait marcher pour se rendre au boulot. Elle louait un  petit appartement à dix minutes à pied du commissariat. Aujourd’hui, une fois encore, elle s’était extasiée lorsque, débouchant d’une  avenue circulante et sans charme, le spectacle grandiose du lac s’était dévoilé. Les eaux sombres par endroits, scintillantes à d’autres offraient un spectacle changeant et merveilleux que rehaussait l’écrin formé par les platanes centenaires qui longeaient le quai. Elle marchait d’un bon pas pour se réchauffer. Son bonnet de laine enfoncé jusqu’aux oreilles, elle laissait son esprit vagabonder, mais sans cesse, il revenait à Marc Andrieu. Elle ne savait que penser de ce collègue menant une enquête sur la disparition de sa propre fille. Même en passant sur l’entorse faite aux règles procédurales, Estelle ne parvenait pas à se débarrasser d’un sentiment diffus de malaise. Quelque chose ne collait pas dans cette affaire et pour l’instant elle n’avait pas assez d’éléments pour savoir  quoi.

			Quelques minutes plus tard, elle arrivait devant le commissariat, composait le code de la porte latérale – que les collègues appelaient « l’entrée des artistes » – et s’informait auprès du chef de poste des affaires judiciaires de la nuit. Elle fut contente de constater qu’il n’y avait pas de mineur en garde à vue. Elle monta les marches de l’escalier en granit, sifflotant un air joyeux. Alors qu’elle passait devant le bureau de Guerrier, la porte de celui-ci s’ouvrit.

			–	Tiens Estelle ? Tu as l’air bien joyeux ! Entre un instant s’il te plaît.

			À contrecœur, la jeune femme s’exécuta.

			Thierry Guerrier ne lui proposa pas de s’asseoir et resta lui-même debout.

			–	Je voulais savoir comment se passait ta coopération avec Andrieu.

			Estelle le dévisagea.

			–	Plutôt bien, même si ce n’est pas le collègue le plus délirant qu’il m’ait été donné de rencontrer.

			–	Il ne te semble pas un peu… bizarre, décalé.

			Elle eut un petit geste d’étonnement feint.

			–	Non, pas que j’ai remarqué en tout cas.

			Elle nota comme un éclair fugace de soulagement dans le regard de son supérieur hiérarchique.

			–	Très bien, je compte sur toi pour me tenir informé des développements de cette enquête.

			–	Pourquoi ? Elle a quelque chose de particulier cette affaire ?

			–	Non. Pas du tout. C’est juste que j’aime savoir ce qui se passe dans mon service, voilà tout.

			Estelle prit un air soulagé.

			–	Ah bon, parce que depuis deux ans que tu es arrivé ici, à ce poste, j’ai dû assister au moins cinq collègues dans l’exécution  d’une CR et c’est la première fois que tu me demandes de te rencarder. Alors, dans ma petite tête, je me pose des questions, tu  comprends ?

			Guerrier eut un sourire crispé.

			–	Je comprends parfaitement, mais ne te pose pas trop de  questions, Estelle. Tu sais qui, la dernière fois que tu t’en es posé, a payé le prix fort.

			La jeune femme opina. Elle se tourna pour ouvrir la porte et, alors qu’elle allait disparaître dans le couloir, sembla se raviser.

			–	Maintenant que j’y pense, il y a un truc bizarre que j’ai remarqué avec Andrieu.

			–	Ah oui, lequel ?

			–	C’est le seul mâle dans tout le commissariat qui ne mate pas mes nichons.

			Elle claqua la porte en la refermant.

			***

			Lorsqu’elle poussa la porte de son bureau, elle eut la surprise de trouver Andrieu, entouré de documents relatifs à la disparition de sa fille, un café dans une main et la photo d’Éva dans l’autre.

			–	Tiens ? Déjà là ? Tu ne dors donc jamais ? demanda Estelle.

			Il reposa le cliché sur le bureau, un peu précipitamment.

			« Comme si je l’avais pris en faute » se dit la jeune femme. Andrieu sourit d’un air las.

			–	Pas le temps. Dis-moi, je me demandais : il y a moyen de faire identifier un véhicule immatriculé en Suisse ?

			–	Tu penses à la Mercedes qui était garée devant le Divin Marquis ?

			Il hocha la tête et avala une gorgée de café. Il faudrait aussi identifier les deux Harley Davidson.

			–	Pour la Merco, on interrogera le CCPD 28 de Genève. D’ailleurs, je vais appeler immédiatement, j’ai un copain de promo qui y bosse. Pour les deux bécanes, utilise le PC de Jean pour interroger les fichiers.

			Il marqua un temps d’arrêt, une brève hésitation. Estelle soupira, le combiné de téléphone à la main :

			–	Pardon, je vais le faire juste après ce coup de fil. J’avais oublié  que le service technique ne t’a pas encore ouvert de session informatique.

			Andrieu hocha la tête, l’air vaguement soulagé. Il agita son gobelet de café, vide.

			–	Je vais m’en chercher un autre, je te ramène quelque chose ?

			–	Un court, sans sucre…

			Alors qu’il s’apprêtait à sortir, Estelle l’interpella.

			–	Marc !

			Il se tourna vers elle, l’air interrogatif.

			–	Elle te manque, hein ? On va la retrouver, j’en suis sûre.

			Il hocha la tête. Soudain, son regard avait une telle intensité  que la jeune femme dut esquiver en tournant les yeux, un peu  gênée.

			–	Par… Pardon si je me mêle de ce qui ne me regarde pas, balbutia-t-elle.

			Il sortit du bureau.

			Gabriel remonta le long couloir aveugle qui desservait les bureaux des enquêteurs de la sûreté. Les policiers qu’il croisa le saluèrent sans chaleur. Il avait l’impression que l’on se méfiait de lui, qu’on se doutait de quelque chose. Il repoussa le début de paranoïa qui l’assaillait. La machine à café était située tout au bout, sur le palier de l’escalier de secours. Une demi-douzaine de flics se ravitaillait en caféine dans une ambiance joyeuse. On s’interpellait bruyamment pendant que le filet noir et fumant coulait de la machine dans les gobelets en plastique. Le niveau sonore baissa sensiblement lorsqu’il s’approcha. Il salua tout le monde en prenant soin de se présenter au préalable. Il avait remarqué que les flics étaient assez protocolaires et, même si chacun d’entre eux savait qui il était censé être, Gabriel devinait qu’ils tenaient à ce qu’il observe l’étiquette. On lui souhaita la bienvenue et les conversations reprirent pendant que son café coulait. Il introduisit une seconde pièce dans la machine lorsque son gobelet fut rempli et il appuya sur la touche du café court sans sucre. Pendant que le café d’Estelle coulait doucement, il se dit qu’il aimait bien la jeune femme. Il espérait de tout cœur qu’elle ne le mettrait pas dans une situation fâcheuse. Elle était particulièrement perspicace, en témoignait sa réflexion de la veille, lorsqu’elle avait mis en doute sa paternité. Désormais, il allait devoir jouer encore plus serré. Le borborygme de la machine s’arrêta. Il s’empara du second gobelet et, après un bref salut de la tête aux « collègues », se dirigea vers le bureau en se disant que, décidément non, il n’aimerait pas devoir « effacer » Estelle.

			Lorsqu’il poussa la porte, elle était penchée sur l’imprimante qui éditait des documents. Il posa le café court sans sucre devant la jeune femme.

			–	Merci, dit-elle en récupérant les documents. J’ai identifié les blazes des deux motards. Ce sont des Bandidos, une bande de bikers qui affiche clairement la couleur. Le premier s’appelle Denis Mancel, alias « Ghost ». C’est un voyou sans grande envergure, connu chez nous pour des violences aggravées, une affaire de stups et un port d’arme de première catégorie. Le second est plus intéressant, il s’appelle Louis Faramaz, dit « Mad Dog ». C’est le président du chapitre local des Bandidos, une bande de bikers qui fait pas que dans le légal, comme tu peux t’en douter. Ces types n’étaient pas au Divin Marquis que pour une affaire de cul, crois-moi !

			

			
				
					27.	Quotidien dépendant du ministère de la Communication. La presse malienne, en dépit de cette exception, est libre et autonome.

				

				
					28.	Centre de coopération policière et douanière.

				

			

		

	
		
			XV

			Julien Vittoz sortait d’une réunion houleuse lorsque son téléphone portable avait sonné. Il était d’excellente humeur, il venait de porter un coup décisif à un programme immobilier porté par ses « alliés » politiques. Ces clowns avaient longuement exposé leur projet qui visait à céder une partie des berges du lac à leurs copains promoteurs en parfaite contravention avec la loi littorale. L’opération était rendue possible par un artifice juridique qu’avait déniché un avocat particulièrement retors à la solde de ces prévaricateurs. Vittoz les avait laissés pérorer pendant une bonne heure, gonflés qu’ils étaient de leur propre importance et de la perspective alléchante de futures commissions occultes juteuses qu’ils toucheraient à l’occasion de cette opération de bétonnage des rivages du lac. Vittoz avait gardé son calme pendant l’exaspérant exposé, fourbissant secrètement ses armes. Lorsqu’il avait enfin pris la parole, ils n’avaient rien vu venir, pétris de la certitude que tout le monde, à droite comme à gauche, voudrait croquer une part du gâteau. Les mots avaient jailli de sa bouche en une houle vengeresse. Il n’avait pas eu besoin de forcer le trait, de surjouer. Il lui avait suffi de laisser la juste fureur qui grondait en lui se répandre, se déverser, sur les faces ahuries de ces bourgeois magouilleurs. Non, il ne pouvait tolérer qu’on l’abîme. Sa harangue, brève pour être percutante, avait laissé ses anciens « amis » groggy. Vittoz s’était délecté de les voir éponger leurs faces graisseuses de nantis, murmurant à l’oreille de leurs voisins, le pourpre de la colère au front. Mais il n’en avait cure, il ferait imploser ce projet, il l’extirperait de leurs panses rebondies comme un fœtus immonde. Certains s’étaient levés pour protester, d’autres avaient même quitté la séance de travail. Présents dans la salle, quelques journalistes locaux griffonnaient fiévreusement leurs calepins, trop heureux d’être les témoins d’un incroyable pugilat politique. Les scribouillards le hélaient… « Monsieur le maire, monsieur le maire, une question… » Vittoz avait levé une main apaisante et le visage grave avait déclaré :

			–	Pardon, mais je suis encore sous le coup de l’émotion, je… je ferai une déclaration plus tard, merci de votre compréhension…

			Il était sorti de la salle sous les regards admiratifs, interloqués ou haineux. Il voyait déjà les titres de la presse locale, le lendemain :

			Coup de théâtre à la commission

			Vittoz flingue le projet de bétonnage du lac

			L’ire du maire

			Il avait désormais le pied à l’étrier et était sur la bonne voie pour retrouver son mandat de député. C’était à ce moment que son téléphone avait sonné. Dans un premier temps il avait cru que c’était un raseur qui l’appelait suite à sa déclaration de guerre, il avait consulté l’écran de son portable : un numéro masqué. Il avait décidé de ne pas répondre puis, mû par un instinct qui le trompait rarement, il avait décroché. C’était le colonel.

			–	Vittoz, il faut que je vous parle, c’est urgent.

			L’élu jeta un coup d’œil autour de lui. 

			–	Une seconde, je vous prie.

			Le téléphone à la main, il dévala les marches de l’escalier monumental, traversa la cour de la préfecture d’un pas rapide et s’engouffra dans sa Peugeot 607 qui l’attendait sur le parking. Il congédia d’un geste le chauffeur qui lui tenait la portière et s’enfonça dans la banquette confortable. Enfin, il porta le téléphone à l’oreille.

			–	Je vous écoute, colonel.

			–	J’ai une mauvaise nouvelle à porter à votre connaissance…

			Le cœur de Vittoz se serra.

			–	… la commission des requêtes a rendu son avis. Elle préconise votre renvoi devant la Cour de justice de la République 29.

			Le maire ferma les yeux.

			–	Que va-t-il se passer maintenant ? demanda-t-il d’une voix blanche.

			–	Le procureur général de la Cour de cassation va saisir la Cour de justice. La commission d’instruction va probablement instruire votre dossier. Il importe maintenant que vous fassiez le ménage.

			Vittoz soupira.

			–	C’est fait… tout au moins en partie…

			–	Alors, ne perdez plus de temps, il y va de votre avenir.

			Le colonel raccrocha.

			

			
				
					29.	Juridiction spécialisée dans les infractions commises par des membres du gouvernement, dans le cadre de leurs fonctions.

				

			

		

	
		
			XVI

			Le véhicule se glissait dans la circulation anarchique à grand renfort de klaxons et d’appels de phares. Le Messager admirait la virtuosité du conducteur qui parvenait à faufiler le lourd Range Rover dans le flot chaotique des mobylettes chinoises, des taxis antiques et des soutramas 30 bondés. Il était assis à l’arrière, à côté de son ange gardien, le colosse d’ébène qui, en quinze jours, n’avait fait d’entorse à son mutisme que pour consentir à lui donner son prénom, faux probablement : Aboubacar.

			À l’avant, assis à côté du conducteur, l’officier peul qui l’avait interpellé à Gao parlait en bambara dans un téléphone cellulaire. Cela faisait deux jours que les médecins de la clinique avaient déclaré que les blessures dont souffrait le Messager étaient consolidées et que son état ne justifiait plus d’être hospitalisé. Le matin même, Aboubacar lui avait demandé de se préparer à quitter le confort douillet de sa chambre pour une destination inconnue. Le Messager n’avait pas cherché à en savoir plus. Il retournerait probablement à la maison d’arrêt. La question était de savoir pourquoi les Maliens lui avaient octroyé ce régime de faveur, ces soins dans un établissement privé.

			Il avait ramassé ses maigres effets, quelques sous-vêtements de rechange, une brosse à dents, ainsi qu’une demi-douzaine de revues que le personnel de la clinique avait eu la gentillesse de lui laisser. Il avait glissé le tout dans un sac en plastique et attendu la suite sans que son visage manifeste la moindre émotion. Le Peul était arrivé en fin d’après-midi alors que le Messager patientait, assis dans le hall de la clinique sous la surveillance laxiste d’Aboubacar. Sans un mot, l’officier lui avait fait signe de le suivre. Docilement, il s’était exécuté et ils étaient montés dans le gros 4 × 4 noir qui les attendait sur le parking de l’établissement de soins.

			Maintenant, ils sortaient de la zone d’ACI 2000 avec ses immeubles en construction et rejoignaient l’avenue de l’Indépendance. À la grande surprise du Messager, ils prirent la direction du nord, à l’opposé du chemin de la maison d’arrêt. Le Range Rover remontait le grand boulevard en direction de Koulouba, la « Colline du pouvoir » sur laquelle trônait, blanc immaculé, le palais présidentiel. Le puissant moteur ronronna lorsqu’il lui fallut hisser le lourd véhicule et ses occupants dans la série de lacets qui montaient à l’assaut de la falaise mandingue. Arrivés au sommet, ils passèrent devant plusieurs postes de contrôle de police pour parvenir dans une vaste allée goudronnée et bordée d’arbres majestueux. Ils traversèrent un parc à la végétation luxuriante et tournèrent juste après pour s’engager dans une allée flanquée de grands murs d’enceinte couronnés de barbelés. Tout au bout, un militaire armé d’une kalachnikov fit remonter une barrière à contrepoids, pendant qu’un second se mettait au garde-à-vous et saluait martialement. Le véhicule s’arrêta devant un bâtiment blanc ceint d’une promenade couverte.

			Le Peul ordonna au Messager de descendre du véhicule. Ils pénétrèrent dans le bâtiment tandis qu’au loin, en provenance du parc, résonnait le léon impatient d’un paon qui criaillait dans la nuit tombante. On conduisit le Messager dans une pièce aveugle ayant pour tout mobilier une table branlante et deux chaises. Une glace sans tain couvrait une partie du mur en face du prisonnier. L’officier avait disparu et il ne restait qu’Aboubacar à la garde du Messager, dont le large visage imperturbable luisait sous l’éclairage terne d’un néon grésillant. Ils restèrent ainsi de longues minutes, debout l’un en face de l’autre comme des négatifs parfaits l’un de l’autre. Le Peul entra soudain dans le bureau, le visage soucieux, un dossier sous le bras. Il fit signe au prisonnier de s’asseoir. Le Messager obtempéra tandis qu’Aboubacar sortait de la pièce. L’officier tira l’une des chaises et s’assit à son tour. Il ouvrit le dossier cartonné sous l’œil indifférent de son prisonnier. Il consulta le premier feuillet sur lequel, du coin de l’œil, le Messager nota la présence d’une photo, fixée par un trombone : une photo de lui, beaucoup plus jeune. Le cliché avait été pris lorsqu’il était encore à l’armée. Son interrogateur ne put s’empêcher de souligner :

			–	C’est drôle, hein ? Je veux dire… de constater à quel point la vie et les années peuvent abîmer quelqu’un.

			L’officier dégrafa la photo et la tourna en direction de son interlocuteur.

			–	Sur cette photo cependant, malgré votre apparence juvénile, on devine déjà dans votre regard comme… un vide, une absence… poursuivit le Peul, d’un air affligé.

			Un silence pesant s’établit entre les deux hommes comme un mur de brique, à peine érodé par le grésillement importun du néon.

			–	Je suis le commandant Ibrahima Bari, de la sécurité d’État, reprit finalement l’officier.

			Le Messager s’inclina comme s’il était honoré.

			–	Et vous, vous êtes Virgile Lacour, scientifique français, si j’en crois votre passeport et votre carte de débarquement.

			L’interrogé opina, le sourire en coin.

			–	Pourriez-vous m’expliquer pour quelle raison vous êtes encore au Mali, monsieur Lacour ? demanda l’officier.

			« Virgile » se pencha en avant, sur la table, d’un air faussement incrédule :

			–	Peut-être parce que je suis détenu dans votre pays, mon commandant, sous la garde vigilante des fonctionnaires de l’administration pénitentiaire ?

			Ce fut au tour du Malien de sourire. Il feuilleta rapidement le dossier.

			–	Je vois ici que vous avez fait un long séjour dans l’armée de votre pays : 1er RPIMA, 11e Choc… rien que des régiments d’élite dans lesquels on a bien dû vous apprendre deux ou trois trucs utiles pour vous évader.

			–	J’étais jeune alors, et il faut bien que jeunesse se passe. Je suis maintenant un citoyen respectueux des lois. Les mêmes lois qui, j’imagine, imposent dans votre pays, au préalable de toute mesure de détention, que le prisonnier soit présenté devant un juge pour un motif légal.

			Ibrahima Bari considérait le passeport du Messager avec un intérêt modéré.

			–	Eh bien, puisque vous y tenez, commençons par usage et détention de faux documents d’identité. Nous pourrions ajouter la cruelle disparition de deux citoyens maliens, un chauffeur de taxi et un vigile, dont les morts ne vous sont pas étrangères, j’imagine.  Nous passerons sous silence l’altercation qui vous a opposé à quelques ressortissants algériens et mauritaniens dans le nord du pays, poursuivit le Peul d’un ton magnanime. Nous ne souhaitons pas embrouiller l’esprit de nos magistrats avec des chamailleries géopolitiques.

			–	Je vous en sais gré.

			Ibrahima Bari soupira.

			–	Pour tout vous dire, vous me décevez un peu. Nous espérions que, détenu dans notre maison d’arrêt réputée pour être pleine de courants d’air, vous en profitiez pour prendre la poudre d’escampette. Cela aurait bien fait notre affaire. Voyez-vous, on nous presse de toute part de vous régler votre compte : vos anciens employeurs que vous avez mis dans l’embarras et certains mouvements religieux pour lesquels votre existence même est une offense.

			–	J’ai un don pour m’attirer l’inimitié de mes semblables.

			–	Je ne vous le fais pas dire. Notre président bien-aimé, plein de mansuétude a préféré vous laisser la vie sauve. Ici au Mali, nous ne pratiquons plus la raison d’État… Voyez-vous, nous sommes une jeune démocratie pétrie d’idéaux de vertus. Un seul pas de côté pourrait nous faire tomber dans nos anciens travers. En outre, le fait d’accéder à ces demandes nous fragiliserait dans le jeu complexe des alliances régionales. Vous exécuter nous attirerait d’énièmes reproches de nos voisins mauritaniens et algériens, chez qui vous êtes devenu une vraie vedette en abattant Jibril Bel Jibril.

			–	Que votre président soit loué pour son indulgence.

			–	Vous pourriez lui manifester votre gratitude en allant vous faire pendre ailleurs. Pour faire court, vous nous encombrez.

			–	J’en suis navré, mais je ne peux pas. Je ne suis qu’un modeste scientifique. Et puis… il me faut purger une peine.

			À nouveau, le Peul soupira. Il consulta un des feuillets dactylographiés qu’il avait sous les yeux.

			–	D’après votre dossier de détention, vous êtes porteur de deux tatouages. Le premier dans le dos, représente un serpent dressé, ce qui n’a rien d’original pour un ancien militaire.

			Le prisonnier opina du chef, mais garda le silence.

			–	Le second est, paraît-il, de toute beauté. Il représente l’archange Gabriel, me suis-je laissé dire. L’archange Gabriel… Celui que l’on surnomme le « Messager de Dieu »…

			–	Je ne crois plus en Dieu.

			–	Il semblerait que l’on vous ait affublé de ce nom de guerre : le Messager. Celui qui délivre son message sans jamais faillir.

			Le prisonnier plongea son étrange regard vide dans celui d’Ibrahima Bari.

			–	Le Messager est mort. Je m’appelle Gabriel Milan. Mais cela, vous le savez déjà.

			***

			Le soir même on le reconduisait à la maison d’arrêt de Bamako.

			

			
				
					30.	Nom générique des taxis collectifs de Bamako.
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			I

			Thierry Guerrier avait enfilé un casque dont les écouteurs protégeaient les oreilles du claquement des détonations. Des lunettes de protection aux affreux verres jaunes sur le nez, il attendait les instructions du moniteur de tir. Il était seul dans le stand hormis l’instructeur qui se tenait juste derrière lui. Il avait pris une position de trois quarts, les appuis décalés, son Sig Sauer attendait son heure dans son étui de ceinture. Il savait que sa position de tir n’était plus celle enseignée désormais : elle exposait une zone létale à un tir ennemi, là, juste sous l’épaule, une zone que ne couvrait pas le gilet pare-balles. La police, comme n’importe quelle autre administration, mettait systématiquement en œuvre une quête technocratique de la prudence et de la sécurité. Il fallait traquer le risque à tout prix au risque de contraindre les policiers à une position de tir qu’il jugeait inconfortable – les appuis parallèles, poussant vers l’avant comme un bûcheron – mais qui respectait le sacro-saint principe de précaution. En plus d’être incommode, elle était disgracieuse et, cela, Guerrier ne pouvait le supporter.

			À douze mètres devant lui, la cible se dressait, noire sur fond blanc : la silhouette d’un homme coiffé d’un chapeau braquant sur le policier une arme. Comme à chaque fois qu’il voyait son adversaire de papier, le policier se demandait pourquoi il portait un foutu galurin. Qui de nos jours portait encore un chapeau, en dehors de quelques excentriques et de vieillards rances ?

			Thierry Guerrier n’était pas de bonne humeur et il sentait confusément que son état n’allait pas s’améliorer.

			–	Commencez le tir à votre initiative, ordonna le moniteur de tir.

			Dans un mouvement d’une incroyable fluidité, l’arme jaillit de son étui et aboya à cinq reprises. Il n’avait pas visé, seulement pointé son arme comme on désigne de l’index. Il rengaina l’arme et tira à nouveau en améliorant la vitesse. Le troisième tir fut presque parfait, estima le policier. Il mit son arme en sécurité. L’odeur de la poudre s’était répandue dans le stand. Il huma avec délice. Le moniteur s’approcha de la cible et siffla d’admiration.

			–	Vous me surprendrez à chaque fois commandant. Un groupé parfait, et dans la bouteille 31 ! Vous n’avez pas perdu la main.

			Guerrier sourit poliment, même s’il y avait longtemps que les compliments le laissaient de marbre. Avec les années, sa vanité s’en était allée. Il rechargeait son arme pour le tir suivant lorsque son cellulaire vibra dans la poche de son pantalon. Le policier fit un signe d’excuse au moniteur de tir et décrocha. C’était  Vittoz.

			–	C’est moi, rejoignez-moi où vous savez. Immédiatement.

			Merde ! Il allait encore saloper ses pompes.

			***

			Un soleil en embuscade décochait ses rayons sur l’épais manteau de neige qui recouvrait les champs et la forêt. Le spectacle était à couper le souffle, mais Guerrier, les deux mains crispées sur le volant, soucieux et concentré, y était insensible. Il se demandait vers quelle catastrophe l’emmenait cette route verglacée sans issue, trop étroite et rongée par les congères. Le policier avait deviné, sous le ton péremptoire de Vittoz, des accents de panique qui n’auguraient rien de bon. Il n’allait pas tarder à être fixé, car la ferme dressait ses épais murs de pierre juste devant, à quelques tours de roue. Il se gara dans la cour du bâtiment et descendit du véhicule dont les flancs étaient déjà maculés de terre et de neige mêlées. La vieille de la dernière fois, vêtue d’une jupe informe et d’un antique anorak rapiécé, s’apprêtait justement à entrer dans le corps de ferme, un panier d’osier empli de bûches à la main. Ses cheveux gris et filasses s’échappaient d’un fichu et s’agitaient doucement sous le souffle de la bise. Il la salua de loin et la rejoignit en évitant soigneusement les flaques boueuses. La vieille céda le passage à Guerrier, qui entra dans la cuisine plongée dans la pénombre. Il plissa les yeux encore éblouis par le soleil. C’était tout juste s’il pouvait deviner la silhouette de Vittoz, assis sur le banc derrière l’immense table en chêne. Derrière lui, Marcelle ferma la lourde porte en maugréant.

			–	Merci madame, fit-il en se tournant à demi.

			Elle répondit par un grognement et se dirigea vers l’imposant fourneau sur lequel deux casseroles fumaient allègrement. Elle déposa son fardeau.

			–	Asseyez-vous, Thierry, fit l’élu en tapotant à côté de lui. Un café ?

			Guerrier s’assit sur le banc, à côté de Vittoz. Il constata que le banc était aussi un coffre rustique sur les flancs duquel un artiste champêtre avait sculpté des rosaces rustiques.

			–	Volontiers, avec un sucre.

			La vieille le servit dans un bol ébréché. Le liquide noir avait la consistance du pétrole. Ils burent en silence pendant que la vieille s’affairait à son fourneau.

			–	J’ai reçu un appel de notre ami commun. Il semblerait que je fasse, sous peu, l’objet d’un renvoi devant la Cour de justice de la République.

			Le doigt de Guerrier suivait distraitement, sur la table, le dessin que faisaient les nœuds du bois. Il y avait des miettes de pain, des résidus des précédents repas, des ronds de vin…

			–	Ce n’est pas une bonne nouvelle.

			–	En effet, sourit Vittoz.

			–	Je croyais que vos amis politiques avaient fait le nécessaire pour que cela n’arrive pas…

			–	« Amitié » et « politique » sont des mots antinomiques, cher Thierry. Les amis, dans ma partie, n’ont de longévité que le temps d’une communauté d’intérêts. Il semblerait que je dérange certains plus que je ne les arrange. Mes velléités à revenir sur le devant de la scène ont dû en gêner quelques-uns.

			–	Que comptez-vous faire ?

			–	Certainement pas me morfondre. Je vais faire ce que je fais depuis toujours : passer à l’offensive. Je suis engagé dans une logique de reconquête du pouvoir. Ce n’est pas ces péripéties judiciaires qui vont me faire dévier ne serait-ce que d’un iota du chemin que je me suis tracé.

			Guerrier avala une nouvelle gorgée du liquide épais. Il s’étonna de trouver le breuvage presque bon.

			–	Tiens ? Je croyais que vous n’aviez plus d’ambition que  locale.

			Vittoz partit d’un petit rire sarcastique.

			–	J’ai dit ça, moi ?

			–	Il ne faut pas sous-estimer les conséquences de ce renvoi devant la Cour de justice de la République, monsieur. Si cette juridiction n’a, jusqu’à présent, jamais envoyé personne en prison, elle pourrait malgré tout sonner le glas de votre carrière politique.

			–	Ça n’arrivera pas, Thierry. Vous oubliez que j’ai mes dossiers. Tant que je les ai, on ne peut rien contre moi, ricana l’édile en tapant du poing sur le banc…

			« Oh, pour cela… je ne risque pas de l’oublier. Espèce de  salopard. »

			–	Et puis leur dossier à eux est vide, tout repose sur des allégations, poursuivit Vittoz.

			Guerrier repoussa son bol.

			–	J’imagine que, si vous m’avez fait venir dans votre antre, c’est que vous avez quelque chose de bien précis à me demander.

			Le visage du politicien se para du masque de la solennité.

			–	Ma future mise en examen n’interviendra que dans quelques jours, quatre ou cinq, tout au plus. Il nous faut profiter de ce sursis pour régler définitivement notre affaire. Si l’on découvrait la présence de certains protagonistes dans mon fief, ma situation pourrait se compliquer.

			–	Quand vous dites « nous », vous pensez à vous et moi en fait ?

			Vittoz eut un sourire carnassier.

			–	Les ultimes acteurs de cette histoire doivent disparaître. Me fais-je bien comprendre ?

			***

			Sur le chemin du retour, Guerrier réfléchissait intensément. Il finit par se dire qu’après tout, il n’avait pas le choix. Il composa d’une main un numéro sur le clavier de son téléphone portable. On décrocha à l’autre bout de la ligne.

			–	Ouais Béranger… c’est moi, j’ai besoin d’un coup de main.  Il me faut des infos sur certains de tes amis.

			–	Pas de problème. Quand et où ?

			–	Dans une heure, à L’Edelweiss.

			Il raccrocha en se demandant s’il ne prenait pas un trop gros risque en appelant Béranger en direct. Il conclut par la négative en se disant qu’il y avait peu de chance pour que le voyou soit placé sur zonzes 32 sans qu’il le sache. Dans le cas contraire, il pourrait toujours prétendre que le patron du Divin Marquis était son tonton. Il jeta le téléphone portable sur le siège passager. La circulation se faisait plus dense au fur et à mesure qu’il approchait de la zone urbaine. Il jeta un œil dans le rétroviseur. Il remarqua la présence persistante d’une grosse camionnette noire aux vitres teintées, qui circulait deux véhicules derrière le sien. Il ralentit pour pouvoir déchiffrer la plaque d’immatriculation, mais le chauffeur du véhicule tourna à droite, empruntant une petite route communale et disparut du rétroviseur de Guerrier.

			

			
				
					31.	Le centre de la cible, qui donne évidemment le maximum de points.
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			II

			Gabriel marchait en compagnie d’Estelle Jeannin. Ils déambulaient sur la promenade fouettée par le souffle boréal d’une méchante bise. De rares passants pressaient le pas, la démarche voûtée et heurtée. Estelle s’était proposée de raccompagner Gabriel à son hôtel. Il avait décliné, il ne voulait pas la déranger, lui imposer un détour par ces températures polaires. Elle avait balayé l’objection d’un revers de manche : c’était sur son chemin et puis cela lui faisait plaisir. Ils suivaient maintenant le cours d’un canal gonflé d’une eau noire et turbulente.

			–	Pendant que tu étais aux archives, le résultat de la requête que j’avais adressé au CCPD est tombé. C’est un peu décevant : la Merco est immatriculée au nom d’une société immobilière suisse : Alpimmo. Là où ça devient passionnant, c’est quand on s’intéresse à l’adresse de cette fameuse société. Elle est domiciliée dans la rue du Pâquis à Genève, au numéro 12…

			Gabriel fit un geste dubitatif, signifiant que cela ne lui évoquait rien.

			–	C’est la rue chaude de Genève, expliqua patiemment la jeune femme, celle où sévissent les tapins et les maquereaux, les toxs et les dealers. Bon d’accord, ça n’a pas grand-chose à voir avec certains quartiers du xviiie arrondissement, mais pour un Helvète, c’est un lieu de perdition. Et puis, depuis quelques années, avec l’arrivée de voyous des pays de l’Est, il faut reconnaître que ça commence à devenir vraiment mal famé.

			Ils passaient devant un marchand de journaux. Le commerçant, en bras de chemise, rentrait ses présentoirs en frissonnant. Alors qu’ils le dépassaient, Gabriel remarqua une affiche publicitaire, il s’agissait de la une du Dauphiné Libéré. Il s’arrêta. Estelle fit encore quelques pas puis revint en arrière.

			–	Et bien, Marc ?

			 Gabriel regardait la photo en couleur d’un homme au regard perçant, la cinquantaine fringante qui pointait un doigt vindicatif vers le photographe. La légende claironnait, en gras :

			Coup de théâtre à la commission préparatoire :

			Vittoz déclare la guerre à ses anciens alliés politiques.

			–	Qui a-t-il ? demanda à nouveau la jeune femme.

			Il se tourna vers elle, les yeux plissés.

			–	Ce type, c’est qui ?

			–	Julien Vittoz, notre maire. Il paraît qu’il est parti à la reconquête de son mandat de député.

			–	Il avait perdu aux élections législatives ?

			–	Pas vraiment, il l’avait abandonné son mandat lorsqu’il était entré au gouvernement, il y a quelques années. Il a fait les frais d’un remaniement ministériel, récemment. Vittoz pensait retrouver son fauteuil de député, il suffisait que son suppléant se désiste à son profit. Ça n’a pas été le cas : le suppléant a pris sa carte dans le parti politique concurrent, issu pourtant de la même majorité. Vittoz a décidé de faire payer ses anciens amis, on dirait.

			–	Il était ministre de quoi, demanda Gabriel en connaissant toutefois la réponse.

			–	De la Défense. Bon, on bouge de là ? Je commence à me cailler les miches, moi !

			***

			Elle l’avait raccompagné jusque devant le hall d’entrée de son hôtel, car, lui avait-elle déclaré d’un air sérieux, elle ne voulait pas qu’il lui arrive des ennuis, genre agression. Les rues n’étaient plus vraiment sûres de nos jours, même ici. Il l’avait remerciée de tant de sollicitudes et l’avait assuré que jamais il ne s’était senti autant en sécurité qu’en sa compagnie. Il lui avait tendu la main, mais elle s’était penchée en avant et l’avait embrassé sur la joue, un baiser fugace qui les avait surpris tous les deux. Puis elle avait disparu dans la nuit. Gabriel était monté à son étage en utilisant l’escalier. Dans sa chambre, il avait appelé la réception et avait commandé un repas. Ensuite, il s’était déshabillé et avait mis ses vêtements dans le sac du pressing. En boxer, il avait sorti le dossier de Marc Andrieu et avait feuilleté rapidement à l’intérieur, écartant au passage les documents qui ne l’intéressaient pas. Après quelques instants, il avait trouvé ce qu’il cherchait : une carte de visite, un petit bout de bristol sur lequel figurait le dessin d’une jeune femme dénudée dans une pose suggestive ainsi que la raison sociale de l’établissement :

			Aphrodite Sauna

			Massage, détente et relaxation dans un cadre raffiné

			En dessous, une adresse et un numéro de téléphone. Gabriel reposa le carton. L’adresse indiquait le numéro 12 de la rue du Pâquis à Genève, la même que celle de la société Alpimmo à qui appartenait la Mercedes garée devant le Divin Marquis.

			Certainement pas une coïncidence.

			Gabriel se dit que, décidément, il ne pouvait plus s’économiser une petite visite. Songeur, il replaça la carte dans le dossier qu’il laissa tomber à plat, par terre. Sur la moquette, la photo d’Éva avait glissé en dehors de la pochette cartonnée. Il se baissa et s’en saisit, détaillant les traits réguliers de la jeune fille. Il se demanda si elle était toujours en vie. Il en doutait, mais la question le taraudait. Depuis qu’il avait éliminé Andrieu et qu’il s’était glissé dans sa peau, il ressentait le besoin impérieux d’élucider la disparition d’Éva. Il se demandait s’il était possible qu’en prenant la vie de quelqu’un, l’âme de celui-ci se venge en léguant à son assassin une partie de ses tourments et de ses obsessions, comme l’écho lointain, mais persistant du mort… un écho d’outre-tombe. Pourtant Gabriel ne croyait en rien, sinon en la Faucheuse.

			Éva, tout comme Damien, était la victime collatérale d’une machination qui avait pour but de faire disparaître un flic et un tueur. Il lui fallait trouver le lien entre les deux. C’était la clé de l’affaire.

			Il prit dans le mini réfrigérateur une mignonnette de Glen Morangie dont il versa le liquide ambré dans un verre. Il s’approcha de la baie vitrée qui rayonnait d’un froid humide. Dehors la ville sombrait dans une douce léthargie. Il eut un soupir, presque un sanglot. Son souffle se condensa en une buée éphémère sur la vitre glacée. Damien lui manquait… tellement que ça lui faisait mal.

			Il but une gorgée de single malt.

		

	
		
			III

			Estelle marchait d’un pas rapide, encore secouée par le baiser qu’elle avait volé à Andrieu. À voix basse, elle se morigéna. « Mais que m’arrive-t-il ? » Il n’était pourtant pas son type d’homme. Elle les aimait grands, les yeux verts, costauds. Tout le contraire de Marc. Et puis elle s’était interdit toute relation avec un autre flic. Trop compliqué. Enfin, elle sentait bien qu’elle-même ne l’attirait pas. C’était peut-être cela le problème. Elle détestait quand les hommes lui faisaient du gringue, mais elle détestait plus quand ils ne la désiraient pas. Elle sentait qu’Andrieu l’aimait bien au fond. Elle se demanda si, des fois, il n’était pas homo.

			« Ma pauvre fille, tu es d’une arrogance ! Alors si un type ne te drague pas, c’est qu’il est pédé » se dit-elle. La jeune femme en était là de ses réflexions lorsqu’elle s’arrêta en bas de l’immeuble. Sa main tripotait nerveusement le petit sachet plastique, dans sa poche. Elle hésitait.

			« Pas encore. »

			Elle était déjà passée la veille.

			« Pas tous les jours, mon Dieu. »

			Elle pencha la tête en arrière. Il y avait de la lumière dans l’appartement, au quatrième étage. Une silhouette passa fugitivement devant la fenêtre. Elle secoua la tête, des larmes aux yeux, et prit une profonde inspiration. Le cœur au bord des lèvres, elle s’engagea dans le hall d’entrée et appuya sur l’un des boutons de l’interphone.

			–	Wesh !

			–	C’est moi, fit-elle d’une voix mal assurée de petite fille.

			Un bourdonnement électrique, puis le claquement sec de la serrure qui se déverrouille. Elle marcha quelques pas comme un somnambule, les jambes en coton. Elle poussa la porte du vieil ascenseur et appuya sur le bouton du quatrième. La cabine s’éleva avec une secousse et un grincement de protestation. À l’intérieur il y avait une odeur douceâtre de propre, comme celle qu’elle pouvait sentir dans l’appartement de ses grands-parents.

			Combien de fois était-elle montée dans cette machine antique ? Impossible à savoir. Presque tous les jours depuis que ses parents avaient disparu dans un accident de voiture, broyés par un poids lourd dont le chauffeur harassé avait fermé les yeux quelques secondes de trop. Elle et son petit frère avaient dû emménager dans cet immeuble vieillot. Son grand-père n’avait pas résisté longtemps au chagrin de la perte de sa fille, il s’était éteint doucement, sans bruit, comme la flamme vacillante d’une bougie dans un courant d’air. La grand-mère, elle, était faite d’un autre bois. Elle avait tenu le coup. Pour ses petits enfants. Elle n’était pas femme à sombrer et, aussi loin qu’Estelle se rappelait, elle et son frère n’avait jamais manqué de rien et surtout pas d’amour. L’aïeule n’avait rendu les armes que lorsqu’elle avait cru ses petits-enfants tirés d’affaire. Estelle était à l’école de police et Denis travaillait en Suisse dans une boîte de nuit. Alors, la vieille femme avait laissé le fardeau des années et du chagrin la rattraper et l’emporter à son tour, en quelques semaines. La cabine s’arrêta sur le palier et Estelle en sortit à regret. Elle frappa à la porte juste en face, la seule qui n’avait pas de paillasson et dont la sonnette ne fonctionnait plus. Derrière le battant, son pas nerveux et impatient. La porte se déverrouilla et s’entrouvrit.

			Denis jeta un œil méfiant derrière sa sœur et sur le palier.

			–	C’est moi, espèce d’idiot. Ta sœur ! Que crains-tu ? s’emporta-t-elle.

			Il la fit entrer avec impatience, la bousculant presque. Elle se retrouva dans le couloir dans lequel elle avait tant joué, petite fille. Elle y avait essayé sa première paire de patins à roulettes. Sa grand-mère n’avait même pas protesté malgré les traces laissées sur le parquet. Au contraire, elle l’avait encouragée. Estelle l’avait tellement aimée pour cela.

			–	Putain, qu’est-ce que tu fous ? Tu planes ou quoi ? Redescends sur terre, Estelle.

			La jeune femme s’ébroua. Le couloir et tout l’appart n’avaient plus rien à voir avec ce qu’ils avaient été par le passé. Une saleté infâme avait colonisé les lieux naguère immaculés. Des vêtements sales  traînaient par terre et une odeur rance de sueur et d’urine émanait des lieux. Denis se tenait devant elle, agité, le cheveu gras en bataille, mal rasé et presque squelettique. Le visage exsangue aux lèvres fines et incolores, le teint blafard, tout cela lui fit penser aux cadavres qui gisaient sur la table d’examen dans l’attente des outils du légiste. Pendant un bref instant, elle souhaita qu’il fût mort et que tout cela se terminât enfin.

			–	Alors, bordel ! Tu me le files ?

			Il tendait vers elle une main veinée de pourpre, agitée d’un tremblement fébrile et impatient. Elle lui donna le petit sachet de plastique transparent rempli d’une poudre marron avec le sentiment de faire un pas de plus sur le chemin de l’enfer. Denis eut un petit cri de joie et disparut dans la salle de bain. Estelle sortit de l’appartement. Lorsqu’elle entra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, des larmes mouillées de noir coulaient le long de ses joues pâles.

		

	
		
			IV

			Ils avaient passé la journée à écumer les foyers de jeunes en difficulté et les refuges pour SDF de toute la région. En vain. Ils avaient interrogé le personnel des associations d’aide aux toxicomanes, questionné tous les pharmaciens de la ville. Ils s’étaient rendus aux urgences de tous les hôpitaux et cliniques, en pure perte. À chaque fois qu’Estelle présentait la photo, c’était la même chose : une moue dubitative, puis un non catégorique. Éva s’était volatilisée. Alors qu’ils rentraient découragés au commissariat, ils croisèrent dans les couloirs la plupart des policiers qui rentraient chez eux, leur service fini. Gabriel nota qu’on le saluait maintenant avec un peu plus de chaleur qu’auparavant. « Ils se sont habitués à moi, je fais presque partie de la famille » s’était-il dit alors qu’ils passaient devant le bureau de Guerrier, dont le battant était entrouvert. La voix du commandant claqua, péremptoire :

			–	Estelle, dans mon bureau !

			Gabriel eut un regard interrogateur. Elle lui fit signe de continuer. Il resta planté devant la porte qui claqua. Quelques secondes passèrent. Il allait s’éloigner pour gagner leurs propres pénates lorsqu’il entendit comme un éclat de voix, ou peut-être était-ce un sanglot ? Le timbre masculin de Guerrier résonnait sourdement. Gabriel tendit l’oreille, mais réalisa qu’il serait gênant qu’on le surprenne dans cette posture de majordome indiscret. Il se dirigea donc vers leur antre, y posa ses affaires et se résolut à attendre sa… « coéquipière ». Ça lui faisait bizarre de penser à la jeune femme en ces termes, lui qui avait toujours travaillé en solo. En l’attendant, il décida de se plonger dans le dossier de la commission rogatoire. Il était posé sur le bureau d’Estelle. Gabriel passa de l’autre côté pour attraper la lourde pochette cartonnée. Ce faisant, il fit bouger la souris de l’ordinateur et le moniteur, en veille jusqu’à présent, s’alluma. Gabriel réalisa que la jeune femme avait laissé son PC ouvert sur sa boîte mail. Elle n’avait qu’un message non ouvert et il remarqua que c’était la réponse à la réquisition téléphonique relative à la ligne de Béranger.

			« L’appel qu’il a passé juste après notre visite au Divin Marquis » se remémora-t-il. Il cliqua sur la ligne surlignée en gras et lut le message rapidement. Béranger, à l’heure indiquée, n’avait passé qu’un coup de fil, à destination d’un téléphone cellulaire dont le titulaire était identifié.

			« Merde ! » se dit Gabriel en lisant le nom. 

			Il réfléchit et effaça le message.

			Une vingtaine de secondes plus tard, Estelle entrait dans le bureau, livide.

			–	Ça ne va pas ? demanda-t-il avec sollicitude, assis une liasse de feuilles à la main.

			–	J’irais bien en ville, m’envoyer un godet. Ça te dit ?

			Il montra le dossier d’un geste fataliste.

			–	Une autre fois peut-être, je vais continuer un peu.

			Elle sortit en claquant la porte.

			Il attendit quelques secondes que le son du pas irrité de la jeune femme disparaisse dans le couloir. Il se leva alors, entrouvrit la porte et pencha la tête à l’extérieur. La lumière filtrait sous la porte du bureau de Thierry Guerrier. Il éteignit et attendit dans le noir.

			Pas longtemps.

			Quelques minutes plus tard, le crissement de semelles de baskets se fit entendre dans le couloir. Précautionneusement, il jeta un œil dans le corridor. Deux types toquaient à la porte du bureau de Guerrier, des flics que Gabriel crut reconnaître comme appartenant au groupe des Stups. Ils entrèrent. En quelques pas silencieux, Gabriel remonta le couloir et, comme une ombre, se glissa dans la pièce voisine. Il colla son oreille contre la cloison de plâtre. Il crut discerner la voix du commandant, les deux autres policiers étaient inaudibles :

			–	Je sais que c’est risqué, mais on ne peut plus reculer.

			–	…

			–	OK, je vais leur dire qu’on lève le pied, mais pour l’instant faites ce que je vous dis de faire. N’ayez crainte, tout se passera bien.

			–	…

			–	Je viens de vous dire que je vais lui en parler. Maintenant, bougez, vous avez du pain sur la planche.

			Gabriel entendit la porte de Guerrier s’ouvrir puis se refermer. À nouveau, il jeta un œil prudent dans le couloir : les types des Stups lui tournaient le dos et s’engageaient dans l’escalier. En quelques enjambées, il fut dans le bureau d’Estelle, enfila rapidement sa veste et attrapa les clés du véhicule de service. Sa voiture de location était restée à l’hôtel.

			« Une chance qu’Estelle rentre chez elle à pied ». 

			Il dévala les marches de l’escalier de secours, appuya au vol sur le bouton de déverrouillage de la porte et se retrouva dans la cour du commissariat. Les flics des Stups montaient dans leur voiture banalisée. Tranquillement, Gabriel déverrouilla la Citroën C4 à distance avec la télécommande. Il se glissa derrière le volant et mit le contact.

			***

			Ce ne fut pas une partie de plaisir.

			Les flics des Stups s’y entendaient pour déjouer une filature. Ils multiplièrent les « coups de sécurité » pendant qu’ils roulaient en ville et il fallut à Gabriel toutes ses ressources pour ne pas perdre de vue la voiture de police banalisée. Ils progressaient maintenant en rase campagne, vers la frontière helvétique. Il y avait de moins en moins de véhicules, ce qui ne lui facilitait pas la tâche. Il avait dû prendre de la distance, laissant quatre voitures s’intercaler entre son propre véhicule et celui de ses objectifs. La nuit était tombée depuis longtemps, noyant les montagnes ombreuses dans des ténèbres visqueuses. Il jeta un œil vers le ciel. La lune s’était drapée de nuages lourds aux flancs gonflés qui annonçaient à nouveau la neige.

			Gabriel avait bien une idée de la destination des policiers. Son intuition se confirma avec le passage devant des panneaux indicateurs annonçant la ville de Genève, à une dizaine de kilomètres devant. Brusquement, à une intersection, les types des Stups sortirent de la route principale et s’engagèrent sur une voie secondaire qui serpentait entre fermes éparses et bosquets touffus. Gabriel tourna à son tour sur la petite route en coupant les feux de sa voiture pour ne pas être repéré. Il devina, plus qu’il ne vit, le conducteur devant lui jetant des regards scrutateurs à son rétroviseur. La voiture de Gabriel dérapa légèrement sur la route verglacée. Il se fit l’effet d’être le capitaine d’un esquif guidé par les feux de position lointains du véhicule des Stups. Il roula ainsi pendant quelques kilomètres, devinant la route plus qu’il ne la voyait. Puis les lumières rouges semblèrent clignoter et il comprit qu’ils étaient entrés dans un bois. Il ralentit encore et pénétra à son tour dans un bois dense aux troncs décharnés. Il passa devant un panneau indicateur sur lequel était inscrit :

			Douane – Zoll 150 m.

			« Nous y voilà. » 

			Il ralentit en tirant doucement et progressivement sur le frein pour ne pas déclencher ses feux de freinage. À son grand soulagement, le véhicule ne dérapa pas et s’arrêta docilement. Devant lui, les stops des policiers, eux, se déclenchèrent entre les troncs d’arbres et les buissons. Il chercha des yeux un endroit pour dissimuler la voiture de service. Par chance, un sentier agricole pierreux en partie enneigé partait à dextre. Il s’y engagea et le remonta sur une vingtaine de mètres, hors de vue de la route. Gabriel coupa la lumière du plafonnier, sortit de la voiture et partit dans le bois, à pas de loup. Un froid humide lui noya les poumons et il dut se retenir de tousser. Il marcha une centaine de mètres sur une terre spongieuse, parmi quelques plaques de neiges pugnaces, réussissant l’exploit de ne pas faire craquer la moindre branche morte. Il s’arrêta soudain et se glissa derrière un tronc. Il pouvait voir, en contrebas, le véhicule des Stups arrêté devant une petite maison sur laquelle un panneau tricolore indiquait Douane. L’endroit était manifestement déserté. De l’autre côté, c’était la Suisse. Les flics s’étaient garés de façon à pouvoir partir en sens inverse. Le moteur tournant – pour le chauffage sans doute –, ils attendaient dans l’habitacle à la température clémente. Dix minutes passèrent, puis vingt. Gabriel ne sentait plus ses extrémités, il se releva pour soulager ses genoux et ses jambes endoloris. Il entendit soudain un bruit de moteur. Une voiture puissante, au son vigoureux de la mécanique. En effet, une minute plus tard, une grosse berline Mercedes de couleur nuit se gara à côté de la voiture de police. Gabriel s’avança un peu pour pouvoir lire la plaque.

			Dans le mille. C’était la voiture sur laquelle Estelle avait fait des recherches, celle qu’ils avaient vue devant la boîte à parties fines de Béranger. Il y avait deux passagers dans la Mercedes dont Gabriel ne put apercevoir que les crânes rasés et les nuques épaisses. La voiture allemande se gara tête-bêche, à côté de la C4. Les vitres électriques se baissèrent de part et d’autre. Les deux conducteurs échangèrent quelques paroles qu’il ne put saisir. Puis le conducteur de la voiture allemande tendit un petit sac à dos dont s’empara le flic de Stups au volant de la Citroën. Le paquet changea de véhicule. On alluma le plafonnier dans la voiture de police. « Ils vérifient la marchandise », se dit Gabriel. Un second paquet suivit le chemin inverse et la grosse berline allemande redémarra, franchissant à nouveau la frontière suisse.

			« Il ne faut pas traîner », se dit-il en rejoignant rapidement son propre véhicule. Alors qu’il entrait dans l’habitacle, la voiture des Stups passait sur la route. Il s’engagea à son tour sur le goudron en laissant sa cible prendre une bonne avance. Inutile de les coller trop près, il savait où ils allaient. Lorsqu’il fut certain que les passagers de la C4 ne pouvaient plus le voir, il alluma ses feux. Tout en roulant, il se dit que certaines pièces du puzzle s’emboîtaient maintenant, mais que l’essentiel lui échappait encore. Éva avait dû être mêlée à un trafic – très probablement de stups – piloté par des flics ripoux. Elle avait alors appelé Papa au secours et Andrieu, arrivant comme un chien dans un jeu de quilles, avait été éliminé. Restait à savoir ce que lui-même venait faire dans cette histoire. Pourquoi faire venir un tueur qui croupissait dans une prison africaine alors qu’un contrat local aurait aussi bien fait l’affaire ? À moins qu’il se soit fourvoyé et que l’assassinat de Damien n’ait rien à voir avec cette affaire. Gabriel secoua la tête.

			Tout au fond de lui, il savait que ce n’était pas vrai et que le jeune homme, tout comme Éva, avait servi d’appât. Elle était probablement morte, enterrée dans un bois perdu, ses restes pourrissant dans l’humus…

			Probablement…

			Loin devant, la voiture des flics tournait sur un chemin et disparaissait entre les arbres. Gabriel prit la même direction. Tous feux éteints, il s’arrêta sous le couvert des arbres, là où la nuit est la plus profonde, juste à temps pour voir les deux policiers, dont l’un portait le petit sac à dos sur l’épaule, disparaître à l’intérieur du Divin Marquis. Le portier les avait salués avec chaleur, comme des habitués. Gabriel eut un sourire froid.

			« Livré par des flics, il n’y a pas mieux pour éviter les emmerdes. »

			Devant le bâtiment, il y avait les deux Harley Davidson. Les mêmes motos que la dernière fois.

		

	
		
			V

			Mad Dog s’était habillé en cave. Le cœur serré, il avait tombé son blouson sur lequel les couleurs des Bandidos s’affichaient crânement. Il avait enfilé une simple veste en jean et caché son crâne rasé sous une casquette des Yankees. Une paire de lunettes de soleil achevait de le rendre méconnaissable. Il avait marché dans la rue avec la sensation désagréable de n’être plus personne, tout juste l’un de ces pékins dont la vie n’avait d’objectifs que de se reproduire en une marmaille brailleuse et de rembourser le crédit d’une baraque sans caractère en attendant la retraite. Il en frissonna de dégoût. Alors qu’il arrivait devant la cabine téléphonique, il enfila des gants en cuir. C’était l’une des dernières, une survivante au cataclysme numérique qui avait emporté la plupart de ses congénères, devenues inutiles avec l’avènement du portable. Elle était plantée là, hideuse le souvenir d’une ère révolue, un souvenir grotesque d’un passé pas si lointain où l’on utilisait de grosses pièces argentées pour téléphoner. Mais elle pouvait encore avoir son utilité. La preuve. Mad Dog poussa la porte vitrée qui céda le passage avec un grincement de protestation. À l’intérieur, ça sentait le mélange fétide de la clope froide et de la vieille pisse. Il sortit de sa poche une carte téléphonique prépayée qu’il introduisit dans la machine. Ça ne fonctionna pas du premier coup et il dut refaire une tentative. Finalement la machine consentit à lui donner la tonalité. Il composa le numéro à deux chiffres sur les gros boutons métalliques. Un petit message préenregistré à la voix désincarnée l’incita  à patienter :

			–	Vous êtes en communication avec la police ou la gendarmerie, ne quittez pas. Vous êtes en contact avec…

			Puis il y eut comme un déclic et une voix humaine, cette fois-ci, qui annonça :

			–	Police-secours, je vous écoute…

			Mad Dog prit une inspiration et se lança.

			Lorsqu’il raccrocha, il ne pouvait contenir un sourire satisfait. Il venait de foutre un sacré bordel.

			Il devait bien ça à Sven.

			***

			La matinée tirait à sa fin et elle n’avait pas été fructueuse. Ils avaient fouillé tous les squats de la ville et de ses environs. Ils avaient rendu visite à tous les petits dealers de la région et, une fois encore, ils avaient fait chou blanc. Ils rentraient maintenant au service dans un silence découragé. Estelle conduisait au milieu d’une circulation dense, d’un air désinvolte que contredisaient ses yeux plissés et ses sourcils froncés. Gabriel regardait par la vitre d’un air absent. Il se demandait s’il ne ferait pas mieux d’abandonner. Cela faisait trop longtemps qu’il jouait les flics et il n’avait pas vraiment avancé dans ses investigations. Tôt ou tard, il serait démasqué, ce n’était qu’une question de jours, ou d’heures peut-être. Mais il ne pouvait plus vraiment faire machine arrière. C’était la deuxième fois que son commanditaire avait tenté de l’éliminer. Il ne serait pas éternellement chanceux… personne ne l’était. Il pouvait toujours disparaître et se reconstruire une vie ailleurs, à l’autre bout de la planète, mais cela signifiait abandonner ce qu’il avait bâti avec Damien. En outre, il se sentait trop vieux pour fuir et trop jeune pour passer le reste de ses jours à regarder par-dessus son épaule.

			Il lui restait quand même deux ou trois cartes à jouer.

			–	Oh, tu m’écoutes Marc ?

			Estelle avait posé sa main sur la cuisse de Gabriel qu’elle pressait.

			–	Pardon, j’étais plongé dans mes pensées. Tu disais ?

			Elle lui sourit gravement.

			–	Je te disais de ne pas t’inquiéter. On va bien finir par la retrouver.

			Il opina gravement.

			Lorsqu’ils arrivèrent au commissariat, ils constatèrent qu’une effervescence semblait s’être emparée du service. Ils croisèrent le véhicule de la Police technique et scientifique qui fonçait, gyrophare et deux-tons en action. Estelle se gara dans la cour pendant que des policiers en tenue se précipitaient dans une voiture de patrouille. Alors qu’ils montaient l’escalier, trois enquêteurs du groupe Crime dévalaient les marches en enfilant leurs brassards « Police ». Estelle en retint un par la manche.

			–	Oh, Jean-Marc ! Qu’est-ce qui se passe ?

			Le type leva les yeux au ciel et lâcha d’une traite.

			–	Quelqu’un a appelé sur le 17, ce matin, pour signaler un flingage près du belvédère. Le mec a refusé de dire qui il était,  il a simplement précisé que les corps étaient enterrés dans une  clairière. On a envoyé une équipe en tenue ainsi que les services techniques de la mairie. Ils viennent de sortir deux cadavres.

			Gabriel se massa les tempes. Les emmerdes se précisaient. Le corps d’Andrieu serait bientôt identifié et alors la meute se déchaînerait.

			–	La cause de la mort ? demanda la jeune femme.

			–	Apparemment par arme à feu, mais je t’en dirai plus tout à l’heure. Faut que j’y aille, Estelle : je ne voudrais pas que le proc’ arrive sur place avant moi…

			Elle le remercia et le policier disparut en bas des escaliers.

			Alors qu’ils arrivaient dans le bureau, Estelle se tourna vers Gabriel. Elle darda sur lui un regard perçant.

			–	Et ben dis donc, il s’en passe des choses, ici, depuis que t’es arrivé.

			***

			Thierry Guerrier, en compagnie du procureur, regardait travailler les techniciens de la PTS 33. Ils avaient franchi ensemble le ruban jaune qui délimitait la scène d’infraction et, guidés par l’un des enquêteurs de la « Crime », ils s’étaient approchés du trou dans lequel avaient été découverts les deux cadavres. L’un des flics de la PJ s’avança. Guerrier l’identifia comme étant le capitaine Jean-Marc Devreux, le chef du groupe criminel. Ils se serrèrent la main et Duret fit son rapport au proc’ :

			–	Deux types, morts par balle. On a retrouvé deux calibres avec eux, dans le trou. Ils se sont probablement entretués. Reste à savoir qui les a enterrés. L’un des deux porte les couleurs des Bandidos, l’autre est inconnu au bataillon. Pas de pièces d’identité. On en saura peut-être plus par l’ADN ou les paluches 34.

			Pendant que l’officier faisait le point avec le parquetier, le  téléphone de Guerrier sonna. Il consulta rapidement l’écran :  Vittoz. Il s’éloigna de la scène d’infraction, repassa sous le ruban « Police » et décrocha lorsqu’il fut certain qu’on ne pouvait plus l’entendre.

			–	Monsieur le maire…

			–	Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Guerrier ? tonna le  politicien.

			–	Calmez-vous monsieur. Je n’en sais pas…

			–	Vous m’aviez certifié qu’il n’y aurait pas de problèmes et voilà que…

			–	Pas au téléphone ! le coupa Guerrier, péremptoire.

			Il y eut un long silence à l’autre bout de la ligne. Guerrier ferma les yeux. Il sentait la migraine se nicher dans sa boîte crânienne, prenant ses aises. Il aurait aimé lui hurler que c’était lui, le Machiavel de pacotille, qui était la cause de tout.

			–	Les choses étant ce qu’elles sont, nous ne pouvons plus nous permettre de délais. Faites le nécessaire. Tout de suite.

			La voix de Vittoz était maintenant doucereuse. Guerrier raccrocha. Les techniciens étaient en train de sortir le corps de Sven. Il se demanda comment allaient réagir les Bandidos.

			Mal, très certainement.

			Il composa un numéro sur le clavier de son portable.

			

			
				
					33.	Police technique et scientifique.

				

				
					34.	Empreintes digitales.

				

			

		

	
		
			VI

			Estelle rongeait son frein. Andrieu l’avait plantée pour l’après-midi. Une migraine ! Il lui avait fait le coup de la migraine, fulminait la jeune femme. Il lui fallait cependant bien reconnaître qu’il n’avait pas l’air d’être dans son assiette. Quel type étrange, cet  Andrieu !

			En l’absence de ce coéquipier temporaire, la routine avait repris son cours. Elle auditionnait un mari violent qui aimait expliquer à sa femme la technique de la cuisson de l’entrecôte, bien saignante…

			–	Vous comprenez, ma petite dame : y’a un moment où elle fait exprès. C’est obligé. Moi j’aime pas quand c’est trop cuit… Elle le sait, bordel. Alors on a eu des mots…

			C’était une brute. La violence était l’expression de sa bêtise. Ça se lisait sur sa large face couperosée et prognathe, ses petits yeux plissés. Il avait croisé ses bras courtauds sur sa poitrine épaisse, un air offensé dans le regard.

			« C’est pas possible que l’on soit de la même espèce, pas possible… »

			–	Des mots ? C’est comme cela que vous qualifiez sept points de suture au cuir chevelu et une fracture du poignet ?

			« Marre de ce connard. Marre de tous ces connards. Marre de remuer cette merde, tous les jours. Tous les jours… »

			–	Eh ! Oh ! Elle a glissé, je vous l’ai dit.

			« Putain, mais quel sac à merde ! J’en peux plus. J’en peux  plus. »

			–	C’est amusant ce qu’elle peut glisser votre femme, ces temps-ci. Trois fois en un mois.

			–	C’est ma faute à moi, si elle tient pas sur ses guiboles, c’te conne ! Qu’est-ce que j’y peux. Je bosse moi. Tous les jours. Si vous croyez que c’est facile. Et quand je rentre, y faudrait que je m’envoie un steak trop cuit…

			Estelle arrêta de taper sur le clavier de son ordinateur.

			Elle se frotta les yeux en grognant.

			« Merde, je suis en train de me choper un de ces maux de tête, moi aussi. »

			–	Eh ! Vous pourriez m’écouter. Sinon ça sert à quoi que  j’explique ? J’ai pas que ça à foutre, moi. Je devrais être au boulot et ch’uis ici à perdre mon temps. Putain de greluche ! tonna  « Pumba ».

			Estelle l’avait surnommé ainsi, car il ressemblait à un phacochère, en moins sympathique.

			La jeune femme se leva et s’approcha de lui en s’étirant. Elle lui fit face avec un petit sourire aimable aux lèvres.

			–	Pourriez-vous vous lever ?

			–	Et pourquoi donc? demanda Pumba méfiant, mais s’exécutant malgré tout.

			Estelle sourit gentiment et lui délivra un monumental coup  de pied dans les couilles. Les yeux du type s’écarquillèrent et sa bouche grasse s’ouvrit, formant un ovale presque parfait.

			–	Parce que si vous restez assis, c’est moins facile.

			Le type s’effondra en couinant, des larmes plein les yeux et le visage tout congestionné. Il se roulait par terre en position fœtale, les deux mains pressées contre son bas-ventre.

			« C’est vrai que les grandes douleurs sont muettes. »

			–	Putain, ce que c’est bon, fit-elle à voix haute en se rasseyant.

			***

			Deux gardiens de la paix redescendirent Pumba en le portant à moitié. Comme prévu, Thierry Guerrier la convoqua une dizaine de minutes plus tard, délai qu’elle mit à profit pour fumer une clope en sirotant un café noir, les yeux perdus dans le vague. Elle entra sans toquer. Il lui fit signe de s’asseoir sans même lever la tête des dossiers qu’il paraphait à la chaîne. Enfin il referma le capuchon de son Mont-Blanc et le posa sur le bureau. Il leva sur elle un regard froid et ironique.

			–	On dirait que tu ne peux pas t’en empêcher, c’est plus fort que toi…

			Silence…

			–	Il faudrait que tu apprennes à te contrôler. Tes débordements sont… contre-productifs.

			Elle conservait un mutisme obstiné.

			Il se leva en soupirant et fit quelques pas dans le bureau, un coupe-papier à la main.

			–	Qu’est-ce que tu veux, Thierry ? finit-elle par demander d’une voix atone.

			Il la contempla avec un petit sourire bienveillant et se rassit, jouant à faire tourner l’objet effilé entre les index de ses deux mains.

			–	Pas grand-chose. Je te rappelle que nous avions un accord, tu devais m’informer de la progression de votre enquête.

			–	On n’a pas beaucoup avancé.

			–	Ça, c’est à moi d’en juger.

			Ce fut au tour d’Estelle de se lever. La jeune femme se campa devant le bureau, sur lequel elle s’appuya de ses deux poings fermés.

			–	Je te le demande à nouveau, Thierry. Qu’est-ce qu’un type comme toi peut avoir à branler de la disparition d’une gamine toxico ?

			–	Tu ne poses pas la bonne question. Il faudrait plutôt te demander : « Qu’est-ce qu’un type comme moi peut faire pour ton frère ? »

			Il avait posé la pointe du coupe-papier sur son cou, juste sur la carotide.

			Estelle blêmit.

			–	Laisse mon frère en dehors de cela.

			–	Mais, ma chère, il est en plein milieu. Alors voilà ce que tu vas faire…

		

	
		
			VII

			Gabriel était rentré à l’hôtel. Il avait besoin de faire le point. Il avait prétexté une migraine et s’en était tiré d’une pirouette, promettant d’inviter Estelle à dîner le soir même. En attendant, il marchait de long en large dans sa chambre, les bras ballants, comme un animal de zoo. Ses lèvres remuaient sans qu’aucun son n’en sorte. Il s’arrêta soudain et s’affala sur le lit, les bras en croix. « Ils vont identifier le corps. Le temps joue contre moi, il faut que je m’exfiltre. » se disait-il. Mais il savait bien que c’était impossible, pas avant d’avoir trouvé Éva, pas avant de savoir…

			Il se redressa et considéra le dossier étalé à même la moquette, les feuilles semées sur le sol sans qu’aucune solution n’en germe. Il sentait confusément que les réponses à ses questions étaient là, à portée de main, mais elles se refusaient à lui comme le mot au bout de la langue et qui rechigne à se laisser prononcer. Il se levait, prêt à ramasser ce qu’il avait lancé sous le coup de la colère et de la frustration, quand son regard tomba sur le boîtier noir d’un téléphone cellulaire, posé sur la table basse entre les deux lits. Le téléphone d’Andrieu. C’était un vieux clou à l’écran fendu qui datait probablement du siècle passé. Il l’ouvrit et le mit sous tension. Après un moment qui lui parut une éternité, la machine lui demanda un code pin. Il réfléchit quelque seconde et tapa le jour et le mois de la naissance d’Andrieu. Un message de code erroné apparut sur l’écran à cristaux liquides.

			« Merde, plus que deux essais. »

			Il réfléchit quelques instants, farfouilla parmi les feuillets éparpillés dans la pièce et trouva enfin ce qu’il cherchait. Après une rapide lecture, il tapa quatre chiffres : 0312. Le trois décembre, le jour de l’anniversaire d’Éva. Un message de bienvenue apparut sur l’écran. Bingo. Il jeta un œil dans le répertoire, un stylo à la main, et entreprit de noter les numéros susceptibles d’être intéressants. Soudain, il arrêta de faire défiler les numéros, un prénom retenait son attention : Ibrahima. Suivait un numéro étranger dont l’indicatif était le 223 : le Mali.

			Il sentit la tension, déjà vive, monter encore. Se pourrait-il que… Il hésitait, la paume des mains moites. Non, ce ne pouvait être qu’une coïncidence. Après tout, les « Ibrahima » étaient légion en Afrique de l’Ouest. Il fixa le numéro comme si de ce dernier pouvait venir la lumière. Après tout, pourquoi pas ? Gabriel appuya sur le bouton de communication. Il y eut comme une attente, puis une sonnerie, lointaine. Une autre et une autre, encore…

			Quelqu’un décrocha à l’autre bout de la ligne.

			–	Salam Aleikoum, Marc ! Ça faisait un peu longtemps mon ami, dit une voix avec un léger accent africain et beaucoup de chaleur.

			–	Commandant Bari ?

			Il y eut un long silence puis la voix, distante maintenant,  demanda :

			–	Qui est à l’appareil ?

			Gabriel réfléchit à toute vitesse. Au diable la subtilité ! Il n’avait plus le temps pour cela. Il décida de jouer son va-tout.

			–	C’est Gabriel Milan, mon commandant.

			Nouveau silence.

			–	Eh bien… Si je m’attendais. Où est passé le capitaine  Andrieu ?

			–	Il est indisponible.

			–	Je n’ose imaginer ce que cache ce probable euphémisme.

			–	J’ai besoin que vous me disiez quels sont vos liens avec Marc Andrieu, demanda Gabriel abruptement.

			–	Pourquoi ferais-je cela ?

			–	Pour la justice. Pour me permettre de retrouver la fille  d’Andrieu qui a été enlevée et dont la vie est menacée.

			–	Il est bien tard pour que vous vous préoccupiez de justice, monsieur Milan. C’est un nouveau hobby ?

			–	J’essaie de sauver mon âme.

			–	Tiens ? Je m’étais laissé dire que vous ne croyiez pas en Dieu.

			–	Je croirai en lui lorsqu’il croira en moi. Écoutez, Bari, on a essayé de me liquider. On a liquidé un ami très cher, on a liquidé Andrieu et peut-être que l’on a liquidé sa fille. J’aimerais savoir qui est ce « on ». Car là, j’ai épuisé mes réserves de patience, d’humeur à jouer.

			Ibrahima Bari eut un petit rire froid.

			–	OK. J’imagine que, de toute façon, vous finirez par l’apprendre, vous n’êtes pas du genre à abandonner. Je vais vous faire gagner du temps, mais seulement parce que vous m’êtes sympathique. J’ai connu Andrieu lorsqu’il était à la DST 35. Il était venu à Bamako pour un échange de renseignements concernant l’implantation d’AQMI dans le Nord Mali. Nous sommes devenus amis à cette occasion. Lorsqu’il est reparti, nous avons continué à échanger des informations.

			–	Andrieu était un barbouze ?

			–	Pas vraiment, c’était un membre du contre-espionnage spécialisé dans le terrorisme salafiste. L’un des meilleurs, même s’il avait bien baissé sur la fin suite à des soucis familiaux et un penchant prononcé pour la bouteille.

			–	Mais alors comment se fait-il que, ces dernières années, il n’était plus flic au contre-espionnage ?

			–	Ils l’ont viré et… c’est un peu de ma faute.

			–	Comment cela ?

			–	Lorsque nous vous avons récupéré dans le nord, il y a de cela trois ans, je l’ai appelé pour obtenir des renseignements sur vous. Comme vous pouvez aisément l’imaginer, il a tenu à savoir pourquoi en contrepartie et j’ai été contraint de lui expliquer ce qui s’était passé à Gao. L’élimination de Jibril Bel Jibril, la tentative de vous faire disparaître, à votre tour…

			–	Comment êtes-vous au courant ?

			–	Cheybani est un rat. Il est prêt à tout pour survivre. D’ailleurs, il est actuellement recherché pour l’homicide de plusieurs touristes arabes, au Niger.

			–	Pourquoi Andrieu a-t-il été viré de la DST ?

			–	D’après mes infos, il s’est insurgé contre le traitement que votre pays vous avait infligé dans cette affaire. Il trouvait cela… comment disait-il déjà ? « Inique ! » C’est ça. C’est le mot qu’il employait. Il a même essayé de vous faire libérer. Il a rédigé des rapports et demandé des audiences auprès de sa hiérarchie. On lui a conseillé de se calmer et d’oublier. Andrieu, ce n’est pas le genre à oublier. La presse s’est emparée de l’affaire Duret et le ministre a sauté. Voilà, je ne peux vous en dire plus, monsieur Milan. Bonne chance pour la suite, vous allez en avoir besoin.

			Il raccrocha.

			Gabriel reposa le téléphone. Il fit quelques pas dans la pièce, les bras serrés autour du corps, les yeux fermés et les tendons du cou saillants. Il venait de réaliser qu’il avait éliminé l’un des seuls êtres humains à avoir essayé de lui venir en aide, sans même le connaître.

			

			
				
					35.	Ancienne Direction de la surveillance du territoire qui a donné – en fusionnant avec les renseignements généraux – la DCRI, acronyme de Direction centrale du renseignement intérieur.

				

			

		

	
		
			VIII

			Estelle s’enferma dans son bureau. Elle avait accroché à sa porte le panonceau « Ne pas déranger, audition en cours. » Il fallait qu’elle réfléchisse, au calme. La jeune femme repoussa les dossiers qui s’empilaient sur le plateau de son bureau, libérant de la place pour y croiser ses santiags. Affalée dans son fauteuil, elle alluma une cigarette et aspira la fumée avec volupté. Tout en jouant avec le briquet – le cadeau d’un ex dont elle ne pouvait même pas se rappeler le prénom –, elle laissa le petit nuage s’échapper par le nez, emportant avec elle une partie de sa colère.

			Pourquoi Guerrier avait-il Andrieu à l’œil ? Pourquoi lui demander de surveiller le flic parisien ? Ce n’était pas vraiment un bon flic, d’ailleurs. Bizarrement, il ignorait le b.a.-ba du métier d’enquêteur. Non pas qu’il soit stupide, ni vraiment incompétent. Non, il était… ignorant. Elle s’était dit qu’il avait dû passer trop de temps dans un bureau, attelé à une quelconque tâche administrative. Mais, en y réfléchissant bien, Marc était un type étrange. Il ne ressemblait à aucun policier qu’elle connaissait. Il était tellement froid et maître de lui. Mais ce n’était qu’un calme de façade. Au fond de lui – elle en sentait la chaleur – couvait un brasier ardent, une blessure secrète qui le rongeait et, étrangement, l’enlèvement de sa fille n’en était pas la cause. Estelle en était certaine. La recherche de la progéniture disparue d’Andrieu ressemblait plus à une quête métaphysique qu’à l’action désespérée d’un père angoissé. Lorsque Béranger, dans sa boîte à partouze, s’était montré si odieux, ne daignant même pas jeter un œil à la photo d’Éva, Andrieu était resté imperturbable, non point qu’il craigne l’autre enfoiré bodybuildé. Non, certainement pas. Andrieu, malgré son gabarit, n’était pas homme à craindre qui que ce soit. C’était autre chose… Comme si Andrieu avait analysé froidement la situation et décidé de ne rien faire, qui soit… « contre-productif ». Estelle se dit que, tout compte fait, d’une certaine manière, Andrieu ressemblait à Guerrier. En y réfléchissant bien, aucun père n’aurait réagi comme l’avait fait son coéquipier, ni même aucun flic.

			Elle écrasa sa clope dans le cendrier et retira ses pieds du bureau. Elle avait un goût désagréable dans la bouche, une amertume, comme les prémices d’un désastre. Elle chercha la copie de la commission rogatoire et lorsqu’elle l’eût trouvée, elle nota un numéro de téléphone sur une feuille volante. Elle allait interroger la seule personne qui, semblait-il, connaissait bien Marc Andrieu : le juge d’instruction qui lui avait délivré une commission rogatoire. Son ami.

			***

			La greffière – c’était probablement une femme estima Estelle sans en être certaine – avait décroché à la quatrième sonnerie.

			–	Cabinet du juge Legrand.

			–	Bonjour. Pourrais-je parler au juge, s’il vous plaît ?

			–	De la part de…

			–	Du lieutenant Estelle Jeannin, de la sûreté.

			Elle se tenait debout devant la fenêtre de son bureau. En bas, sur le parking qui jouxtait l’arrière du commissariat, un grand bus blanc déchargeait sa cargaison de touristes retraités. À peine le pied au sol, ils commençaient à mitrailler les alentours de leurs appareils photo et de leurs caméras comme une bande de pistoleros mexicains. Plusieurs d’entre eux avaient pris pour cible l’Hôtel de police. « Mais qui peut bien vouloir photographier un commissariat ? »

			–	C’est pour quel dossier ? demanda la voix revêche.

			« Putain de cerbère ! »

			–	C’est pour une commission rogatoire délivrée par le juge dans le cadre de la disparition d’Éva Andrieu.

			–	Éva Andrieu ? Ce dossier ne me dit rien.

			Estelle entendit soudain, en arrière-fond, la voix d’un homme dire : « Passez-moi la communication madame Grégnard. » Il y eut un petit déclic puis une voix douce, annonça :

			–	Jérôme Legrand à l’appareil. Qui êtes-vous ?

			–	Je m’appelle Estelle Jeannin. Je suis lieutenant de police et je bosse avec Marc Andrieu sur la commission rogatoire que vous lui avez délivrée.

			Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne, puis un soupir qui n’en finissait plus.

			–	Il y a un problème, Monsieur le juge ?

			L’hésitation. On aurait dit qu’en l’appelant elle venait de confirmer quelque chose que craignait le juge. Elle eut comme un flash. Une de ces intuitions fulgurantes.

			–	Non… Non, il n’y a pas de problème. Pourquoi ne m’appelle-t-il pas en personne ? Après tout, c’est à lui de me rendre compte.

			–	En fait, je vous ai appelé Monsieur le juge pour vous faire part de mon inquiétude.

			–	À propos de quoi, lieutenant ?

			–	À propos du comportement irrationnel du capitaine Andrieu.

			 Second blanc, un poil plus bref.

			–	Écoutez, Marc peut être un peu soupe au lait. Il lui arrive souvent de s’emporter. Mais c’est un excellent flic…

			–	Pardon, mais… on parle bien du même Andrieu ?

			–	Je n’en connais qu’un, le colosse barbu, hirsute et acariâtre avec qui j’ai partagé les bancs de la Fac de droit.

			Ce fut à elle de garder le silence et un ange passa, les ailes chargées de consternation.

			–	Pourquoi ? Ce n’est pas votre Andrieu à vous ? demanda le juge Legrand.

			–	Si c’est bien lui, c’est juste qu’il n’est pas du tout acariâtre.

			–	Oh ! Eh bien tant mieux pour vous. Sachez que vous êtes une privilégiée. Mais alors, je ne comprends pas bien le sens de votre démarche.

			–	En fait… je m’étonnais du fait que vous lui ayez délivré une commission rogatoire alors qu’il est le père de la personne disparue.

			–	C’est vrai que ce n’est pas habituel et je comprends votre étonnement, mais Marc est mon ami et j’ai eu la faiblesse d’accepter cette petite incartade à nos usages.

			« Il ment. Il couvre son ami. »

			–	Il n’y a pas de problème, Monsieur le juge, je comprends maintenant. Merci de m’avoir éclairée.

			Elle raccrocha d’une main tremblante. Elle s’assit, car ses genoux flageolaient. Elle avait maintenant en sa possession deux éléments d’une importance capitale. Un : Andrieu avait fait un faux, Legrand n’avait pas rédigé la commission rogatoire. Deux : Andrieu n’était pas Andrieu. Ce qui, nécessairement, entraînait deux questions : si Andrieu n’est pas Andrieu, alors qui est-il et pourquoi usurper l’identité d’un policier ?

			En y réfléchissant bien, il y en avait une troisième : où est passé le vrai Andrieu ?

			Elle avait bien une petite idée qui lui trottait dans la tête.

		

	
		
			IX

			Le funérarium était situé dans une petite ville à une vingtaine de minutes en voiture. C’était un joli bâtiment à l’architecture moderne, adossé à flanc de colline, avec un superbe point de vue qui dominait une vallée ondoyante. Des forêts épaisses et des prés comme des îlots dessinaient une jolie mosaïque de verts nuancés qui dévalait la pente douce jusqu’à lécher, tout en bas, les berges d’une petite rivière trépidante. Estelle gara la voiture de service sur le petit parking entre une voiture américaine – une Mustang, Estelle avait toujours rêvé d’en avoir une – et une grosse camionnette noire. Elle descendit de la C4 et s’avança vers le funérarium devant lequel un petit groupe d’une demi-douzaine de personnes parlait à voix basse. Une femme sanglotait, blottie contre l’épaule d’un type au crâne rasé, avec un collier de barbe grisonnant et des yeux perçants qui se figèrent sur Estelle. Elle le reconnut immédiatement. Il faut dire qu’elle avait vu sa photo deux jours plus tôt : Louis « Mad Dog » Faramaz, le chef des Bandidos. Les quatre autres types, du même tonneau, se tenaient un peu à l’écart, les yeux rougis. L’un d’eux se mouchait bruyamment. Estelle passa devant eux et entra dans le « funé ». Elle demanda à l’accueil qu’on prévienne le directeur de sa présence. L’hôtesse passa un rapide coup de fil. Une petite minute plus tard, un type trapu, les yeux pétillants de malice, déboula dans le hall.

			–	Estelle, mon rayon de soleil ! Que je suis heureux de te voir.

			Il avait un accent de la montagne, coulant comme un reblochon bien fait.

			Ils se firent la bise.

			–	Dis donc, Pascal, tu ne serais pas marié toi, par hasard ? Espèce de vieux séducteur.

			–	Un mot de toi et je divorce.

			–	Pour l’instant, j’ai seulement un service à te demander.

			–	Tout ce que tu voudras.

			–	Je pourrais voir les macchabs, ceux que l’on a déterrés au-dessus du belvédère ?

			–	Pas de problème. Jean-Marc vient de repartir avec le légiste. Tu veux commencer par lequel, le biker ou le bel inconnu.

			–	Le bel inconnu. Ils ne l’ont pas identifié ?

			–	Ils ont relevé ses empreintes et prélevé un échantillon de son ADN. Le motard, lui, a été identifié par sa femme, il y a une heure.

			–	OK. Allons-y.

			–	Ils sont au frigo. Tu as de la chance, on vient de le finir. On  travaille encore sur le Bandidos. Ils ont fait l’autopsie, tout à  l’heure.

			–	Qu’est-ce ça a donné ?

			–	Morts par balle, tous les deux. Maintenant, quant à savoir les circonstances exactes… Le balisticien travaille dessus.

			–	Dans quel état étaient les corps ? demanda-t-elle avec une légère inquiétude qui perçait dans la voix.

			Elle n’avait jamais supporté la vision et l’odeur des corps  putrides.

			–	Pas trop décomposés, rassure-toi, fit Pascal en souriant. La terre était à peine au-dessus de zéro, pareil qu’au frigo. Voilà, je l’ai mis dans la une.

			Ils se retrouvèrent dans la première salle d’examen, une grande pièce carrelée jusqu’à mi-hauteur du mur avec, en son milieu, une table d’autopsie en métal inoxydable. D’un côté de la pièce, trois grandes armoires métalliques aux portes vitrées contenaient le nécessaire à la médecine légale et à la préparation des corps : gouges, canules, scies, pinces, produits chimiques… De l’autre côté, une dizaine de compartiments réfrigérés recouvraient le pan de mur. Ça sentait le détergent et la mort.

			Estelle se contraint à respirer par la bouche.

			Pascal se dirigea vers l’un des casiers, tira sur la grosse poignée, fit pivoter le battant épais comme celui d’un coffre-fort et tira un plateau télescopique sur lequel reposait une forme humaine, il souleva le drap découvrant le visage du cadavre. La jeune femme se pencha en avant et considéra les traits affaissés du mort, la barbe broussailleuse, les cheveux en bataille…

			–	Quelle taille ? demanda-t-elle.

			–	C’était un sacré gabarit, un mètre quatre-vingt-dix-huit pour cent dix kilos.

			« Un colosse barbu hirsute et acariâtre. »

			***

			Il avait dormi deux heures, histoire de prendre un peu d’avance sur le sommeil qui risquait de lui faire défaut dans les heures à venir. Il s’était levé en milieu d’après-midi. Le ciel s’était couvert d’un épais duvet molletonné et quelques flocons tournoyaient devant la fenêtre. Après une douche rapide, il était sorti en ville. C’était le jour du marché de l’artisanat et les rues étaient saturées de monde. Il naviguait entre les badauds et les gens du cru qui se pressaient devant les étals des marchands ambulants, se posant sans cesse la même question lancinante : quelle était la place d’Estelle dans la tragédie qui allait se jouer dans les heures à venir ? Allait-il devoir l’éliminer, elle aussi ? Cette perspective le fit frissonner, mais il savait que le moment venu, sa main ne tremblerait pas. Elle ne l’avait jamais trahi.

			Il arriva enfin devant la poste et se rendit au service des boîtes postales. Il en sortit une dizaine de minutes plus tard, un colis sous le bras. Il était rentré directement à l’hôtel et, à l’abri des regards, dans sa chambre, il avait ouvert le paquet. C’était parfait. Ali, comme toujours, avait fait du bon boulot. L’air grave, il examina le mécanisme de mise à feu et le reposa avec le reste, dans le  carton.

			***

			Sur le chemin du retour, elle avait conduit comme une somnambule, ne conservant aucun souvenir du trajet. Elle voulait rentrer au commissariat pour aviser, mais sans qu’elle sache pourquoi elle se garait maintenant devant l’hôtel d’Andrieu ou plutôt de celui qui se faisait passer pour lui. Elle se rappelait être montée dans la Citroën sur le parking du funérarium, mais après, c’était le trou noir. Elle coupa le contact et resta ainsi, les yeux hagards à contempler le vide. Elle finit par les fermer comme on verrouille les écoutilles. Elle s’affaissa vers l’avant et posa le front sur le volant. Quelques instants passèrent qu’égrenèrent les battements irréguliers de son cœur. Enfin, elle prit une profonde inspiration et se redressa soudain, les yeux brillants et déterminés. Elle sortit du véhicule, les jambes encore un peu flageolantes. Elle entra dans l’hôtel et se dirigea vers l’accueil.

			–	Monsieur Andrieu, demanda-t-elle à la réceptionniste.

			Celle-ci, une jeune fille qui finançait ses études, estima Estelle, consulta son registre et se tourna vers le présentoir, derrière elle, sur  lequel les trousseaux des chambres étaient accrochés. Estelle nota que son stylo-bille s’était arrêté une fraction de seconde sur le numéro vingt-et-un.

			–	Ses clés sont là. Il est donc sorti.

			–	Vous a-t-il dit où il se rendait ?

			La gamine prit un air pincé.

			–	Je ne peux vous communiquer ce genre de…

			Elle s’arrêta brusquement lorsque Estelle lui colla sa carte de police sous le nez. L’étudiante eut un mouvement de recul.

			–	J’imagine que tu sais lire, ma chérie. Alors, je répète : où est allé Andrieu ?

			La jeune fille fit un effort visible pour fouiller dans sa mémoire. Son visage s’illumina.

			–	Oui, je m’en souviens. C’est le monsieur qui a réglé la note de sa chambre et il m’a demandé de lui appeler un taxi.

			–	Un taxi pour où ?

			–	Pour la gare…

			« Putain de merde ! Il s’est envolé. »

			–	Merci mademoiselle, fit Estelle en tournant les talons.

			Elle consulta sa montre : 17 h 30. Le TGV du soir à destination de Paris quittait le quai à 17 h 10. Il est dedans, à coup sûr. Plus de trois heures de voyage… Ça lui laissait plus de temps qu’il n’en fallait pour organiser un petit comité de réception à l’arrivée de Marc – ou quel que soit son véritable prénom – à la Gare de Lyon.

			–	Attendez, madame ! Je n’ai pas eu le temps de tout vous dire.

			–	Oui ? fit Estelle en se retournant.

			–	Monsieur Andrieu a prolongé la réservation de sa chambre de deux jours. Il a payé d’avance.

		

	
		
			X

			Confortablement installé dans son fauteuil club au milieu de ses livres, le colonel se plongea avec délectation dans la lecture de L’Agent secret, de Joseph Conrad. Il avait besoin d’oublier les soucis inhérents aux devoirs de sa charge. Un besoin impérieux. Posé à côté de lui sur un antique guéridon, un verre de vieil armagnac embrasé par le halo mouvant d’une joyeuse flambée, lançait des reflets ambrés. Il aurait pu écouter un peu de musique, Debussy ou Satie – ses compositeurs préférés –, mais il leur avait préféré le crépitement léger du bois se consumant dans l’âtre. Il soupirait d’aise lorsqu’on frappa timidement à l’huis. Sa femme Hélène passa la tête par l’entrebâillement de la porte.

			–	Je vais me coucher, mon chéri. Ne veille pas trop tard, s’il te plaît.

			Il lui sourit gentiment et elle disparut après un petit geste tendre de la main.

			Cela faisait une bonne heure que le colonel était absorbé par son livre quand le hululement d’une alarme de voiture retentit dans la rue. Il fronça les sourcils. Il fallait toujours que quelque chose vienne gâcher un moment de plénitude. Le son importun s’arrêta et il put reprendre le cours des aventures de Verloc dans les bas-fonds de Londres. Soudain, l’alarme retentit à nouveau. Le colonel pesta, puis réalisa que le son irritant provenait de sa propre voiture garée devant son pavillon. À regret, il posa le livre sur le guéridon et se leva pour s’approcher de la fenêtre. Il souleva les rideaux pour jeter un œil à l’extérieur. Il ne put rien distinguer, car sa haie de troènes lui masquait la rue. Le son s’arrêta une fois encore. Il enfila une robe de chambre par-dessus son pyjama et se dirigea vers un tableau accroché au mur, représentant un amiral tenant une longue-vue. Il fit basculer le marin. Derrière, il y avait un petit coffre-fort qu’il ouvrit en quelques rapides tours de molette. Il glissa la main à l’intérieur et la ressortit armée d’un méchant pistolet CZ 9 mm, un souvenir de la période pendant laquelle il avait été agent de terrain. Il tira la culasse à l’arrière d’un coup sec et ôta le cran de sécurité. L’arme à la main, il sortit de la bibliothèque et traversa le long couloir en attrapant les clés de sa voiture. Il fit coulisser les verrous de la lourde porte d’entrée et l’ouvrit en râlant intérieurement. Si un voyou tentait de fracturer son véhicule, il allait le regretter amèrement. Il s’avança dans le jardin, poussa le portail et se retrouva dans la rue devant sa Peugeot 407 de fonction.

			Pas âme qui vive. 

			Le colonel fit le tour de sa voiture, éclairant les serrures avec la petite lampe de poche qui faisait office de porte-clés.

			Rien. Pas d’effraction.

			Il regarda aux alentours en remontant le col de sa robe de chambre.

			Toujours rien.

			 Sans doute des gamins qui s’étaient amusés à secouer la voiture pour mettre le bazar. Il fit demi-tour et regagna le confort ouaté de son pavillon. Il verrouilla derrière lui et regagna la bibliothèque en soupirant. Lorsqu’il entra dans la pièce, il eut un coup de cœur et faillit en lâcher le CZ de saisissement : il n’était pas seul.

			Un homme était accoudé à la cheminée en marbre dans laquelle le feu agonisait en braises rougeoyantes. Pas n’importe quel homme.

			Le Messager.

			–	Monsieur Milan, mais bon sang… que faites-vous ici ? s’étrangla-t-il en braquant le pistolet sur le ventre de l’intrus.

			Le Messager posa son index sur sa bouche.

			–	Moins fort, colonel. Vous allez réveiller toute la maisonnée. Je suis sûr que ce n’est pas ce que vous voulez. Pensez à votre épouse, à vos adorables filles qui dorment juste au-dessus.

			Ces dernières paroles prononcées tout bas vibraient d’une sourde menace. L’officier sentit une sueur froide mouiller son pyjama et imbiber la robe de chambre. Une odeur âcre, l’effluve de sa propre peur, se répandait dans la pièce. Il tenait l’arme, mais le Messager semblait n’y accorder aucune importance, comme s’il brandissait un pistolet à eau.

			–	Je vais appeler la police et vous…

			–	Ne dites pas n’importe quoi, colonel ! gronda le tueur. Vous n’y tenez pas plus que moi et je ne suis pas venu pour vous sinon, il y a longtemps que vous seriez mort, alors posez votre arme… Tout de suite !

			L’ordre presque chuchoté avait pourtant cinglé comme un coup de cravache. Tremblant, l’officier obtempéra et posa le pistolet sur le guéridon. Il profita de l’occasion pour se resservir en armagnac, s’essuyant le front d’un revers de manche. Il montra au Messager le verre rempli du liquide huileux d’un air interrogatif.

			Celui-ci fit un non sec de la tête. Ses yeux vides se braquèrent sur l’officier.

			–	J’ai rempli ma part du contrat.

		

	
		
			XI

			Le colonel avala une gorgée d’armagnac, prenant son temps pour répondre. 

			–	Et même un peu plus… Tous les médias ne parlaient que de cela, dit-il avec amertume. Deux cadavres ! On ne vous en avait demandé qu’un, que je sache. Et sans publicité.

			Le Messager le dévisagea. Le colonel avait un accent de vérité qui aurait abusé un détecteur de mensonges.

			–	Les choses ne se passent pas toujours comme on le souhaiterait. L’assassinat n’est pas une science exacte.

			–	Alors si ce n’est pas pour me faire trépasser, que voulez-vous, à la fin ?

			–	Des explications… Plus particulièrement sur une clause du contrat dont vous avez oublié de m’entretenir.

			–	De quelle clause parlez-vous, Milan ? Je ne comprends rien, fit le colonel troublé.

			–	Une clause définitive.

			–	Que voulez-vous dire par là? 

			Le visage du petit homme s’assombrit soudain, comme s’il venait de comprendre.

			–	Oh mon Dieu : ils ont essayé de vous éliminer… à votre tour ? 

			« Doucement, n’en fais pas trop. »

			–	J’ai du mal à croire que vous n’étiez pas informé, fit le Messager.

			–	Vous avez ma parole ! Je ne suis pas votre ennemi, Gabriel. Dans cette affaire, nous sommes tous deux les jouets de forces qui nous dépassent.

			–	Un peu comme Andrieu ?

			Le colonel s’assit dans son fauteuil club, croisant les jambes pour se donner une contenance. Sa main faisait tourner doucement  l’armagnac dans le verre.

			–	Que savez-vous d’Andrieu ?

			–	Pas grand-chose, si ce n’est que nous avons des amis communs, au Mali.

			–	Le Mali… Dans cette affaire, tout nous ramène au Mali.

			–	Et donc à l’élimination de Jibril Bel Jibril.

			L’officier acquiesça.

			–	Vous aviez sacrément merdé.

			Le Messager eut un sourire carnassier.

			–	Comme vous pouvez vous en douter, je ne suis pas venu faire mon mea culpa. Je veux comprendre ce qui s’est passé. Reprenez du début, je vous prie.

			L’officier garda le silence quelques secondes, comme s’il rassemblait ses pensées. Il se lança enfin :

			–	Nous avions monté cette opération à la demande des Anglais. Rappelez-vous, ils venaient tout juste de perdre un otage à la  frontière algérienne du Mali, exécuté par AQMI parce que Londres avait refusé de payer la rançon.

			–	Oui, je m’en souviens.

			–	Comme, dans cette partie du monde, nous disposons d’infra­structures et de réseaux que n’ont pas les Britanniques, ils nous ont sollicités pour mettre en œuvre des représailles discrètes à l’encontre de celui qui avait ordonné la mise à mort de leur ressortissant.

			–	Jibril Bel Jibril.

			–	Exact. Nous avons décidé de faire appel à vous, un professionnel en freelance.

			–	Vous ne vouliez pas que l’on puisse remonter jusqu’à vous.

			L’officier avala une gorgée de l’alcool et soupira d’aise.

			–	Parfaitement, au cas où les choses auraient mal tourné vous n’étiez plus qu’un agent de sécurité travaillant pour une SMP 36. Je dois avouer que nous ne pensions pas que les choses prendraient une telle tournure.

			–	En grattant, un peu, des curieux auraient pu découvrir que j’avais servi dans l’armée française, objecta le Messager.

			–	C’est d’ailleurs ce qui s’est passé, mais ça n’avait pas d’importance. Du moins, c’était ce que nous croyions à l’époque. Il faut  vous dire, monsieur Milan que, dans ces matières hautement diplomatiques, nul n’est dupe. Ce qui compte, c’est l’apparence. L’essentiel pour le politique est de pouvoir nier. Dans le pire des cas, il pourra toujours se réfugier derrière le paravent commode de l’incompétence : « Ça s’est fait derrière mon dos. Je n’étais pas informé,  blablabla… »

			–	Moi qui croyais avoir touché le fond du cynisme.

			–	Si vous êtes un expert dans l’art d’éliminer les fâcheux, vous n’êtes qu’un amateur en ce domaine.

			–	Continuez, colonel.

			–	Où en étais-je, déjà ? Ah oui ! Dans cette triste affaire, nous avons joué de malchance. Alors que nous avions engagé l’opération « Némésis » – c’est moi qui lui ai donné son nom –, le même  groupe d’AQMI enlève l’un de nos ressortissants dans la région d’Agadez, au Niger. Il s’agit de Robert Duret, un retraité officiant bénévolement dans une ONG scolarisant les enfants touarègues.

			–	L’instituteur, murmura le Messager. 

			Il se rappelait soudain le flash d’information sur RFI, alors  qu’ils roulaient en direction de Gao dans le 4 × 4 de Cheybani. Il s’assit sur une banquette capitonnée en face du colonel. Il se sentait terriblement fatigué.

			–	Oui l’instituteur, répéta l’officier dont la voix s’était adoucie. On a estimé que l’exécution de Jibril Bel Jibril condamnerait toute chance de récupérer l’otage en vie. Le domaine étant très sensible, la décision a été prise en direct par le ministre.

			–	Vittoz.

			–	En effet, je constate que vous commencez à dénouer l’écheveau. Vittoz a donc décidé de gérer l’affaire en direct. Il aime ça, les décisions à l’emporte-pièce. Il déborde de testostérone, notre ancien ministre. Il se shoote au pouvoir. Mais en l’espèce je dois concéder que, pour une fois, il a choisi la bonne option.

			–	Une vie contre une vie…

			–	Nous avons estimé que vous pourriez vous débrouiller tout seul comme un grand garçon. Après tout, vous avez été entraîné pour cela et l’on vous payait grassement. Duret lui n’avait pas une chance.

			Imperceptiblement, le Messager avait acquiescé.

			–	Mais cela ne s’est pas passé comme vous l’aviez prévu…

			–	Vous avez exécuté la cible malgré les ordres et accompli un véritable carnage parmi ses séides. Trois jours plus tard, le corps décapité de Robert Duret était abandonné devant le poste de police de Tombouctou.

			Le Messager songea à Afellan et à son épouse, à la petite Tiziri et à tous ces morts qui l’étaient pour avoir eu la malchance de croiser sa route, même de loin.

			–	Que vient faire Andrieu là-dedans ? demanda-t-il alors qu’il sentait monter en lui une vague implacable de désespérance.

			–	Par je ne sais quel moyen, ce petit flic de la DST avait eu vent de votre histoire. Voyez-vous, il fait partie de cette race d’idiots particulièrement toxique dans les affaires politiques : les idéalistes. Il s’était mis en tête de faire la lumière sur cette affaire. Personne ne l’écoutait, alors ce con a balancé des informations au Canard Enchaîné sur l’affaire de Gao.

			–	Cela a dû déplaire.

			–	Plus que vous ne pouvez l’imaginer. Il ne faut jamais soulever les pierres : les cloportes n’aiment pas être exposés à la lumière du jour… À l’époque, vous étiez occupé à prendre du bon temps dans votre retraite sahélienne. Les pisse-copies du Canard ont rédigé une série d’articles sur la manière dont avait été géré l’enlèvement de Duret. L’affaire était sensible pour l’opinion publique. Le président, dans la perspective d’échéances électorales, a préféré se défaire d’un allié devenu encombrant, car taxé d’incompétence. Et Andrieu a été viré de la DST pour aller moisir dans un placard de la préfecture de police, sans espoir d’en sortir un jour.

			–	Pourquoi décider de l’éliminer, alors ?

			–	Parce que Vittoz va être mis en examen dans cette affaire d’otage. Tant qu’il se cantonnait à de la politique locale, tout allait bien. Mais cet abruti a décidé de faire son come-back sur la scène politique nationale… Alors ces adversaires ont intrigué, poussant la famille de Duret à saisir la Cour de justice de la  République.

			–	Il vous suffisait de laisser Vittoz s’expliquer devant la justice.

			Le colonel secoua la tête de dépit.

			–	Ce type est un vrai malade, un paranoïaque qui, en quelques années à la tête du ministère, a dévoyé nos services en utilisant leurs ressources à des fins personnelles. Il s’est constitué ainsi des dossiers sur tout le monde : ses camarades de la majorité, ses adversaires de l’opposition et même sur ses propres collaborateurs, fit-il avec un soupir.

			–	J’imagine que vous figurez en bonne position dans ces dossiers.

			–	La raison d’État implique que des serviteurs de l’ombre se salissent les mains pour que notre pays puisse continuer à jouer dans la cour des grands.

			–	Connerie ! La raison d’État a toujours été l’alibi d’un sacré paquet de saloperies.

			Le colonel leva les yeux au ciel.

			–	Certes, mais n’oubliez pas que, d’une certaine manière, nous sommes embarqués dans le même navire. La balle qui est sortie de votre fusil a fait deux victimes, un barbu exalté et la carrière d’un personnage puissant, retors et particulièrement rancunier.

			Le Messager se leva de la banquette. Ses yeux, d’ordinaire impénétrables, brillaient d’un feu étrange quand celui de la cheminée s’éteignait doucement.

			–	Et elle n’a pas fini son ouvrage, colonel.

			Il ouvrit la porte et s’évanouit dans le couloir plongé dans l’obscurité, comme une ombre retourne à la nuit.
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			XII

			Lorsque, à la pointe du jour, Gabriel entra dans sa chambre d’hôtel, il ne s’attendait pas à y trouver Estelle. Elle était vautrée dans l’unique fauteuil de la pièce et le considérait d’un air indéfinissable. Dehors, les aurores triomphaient de la nuit. Une pâle lumière baignait le visage de la jeune femme. Gabriel posa sa veste sur la patère et se rendit dans la salle de bains. À l’évier, il fit couler l’eau glacée et s’aspergea le visage. Il s’essuya les mains et retourna dans la pièce principale.

			–	Tu veux un café ?

			–	Oui.

			Gabriel prit le combiné et appela la réception.

			–	Pouvez-vous faire monter deux cafés noirs sans sucre dans ma chambre, s’il vous plaît ?

			Il raccrocha.

			–	Comment es-tu entrée ?

			–	La réceptionniste s’est montrée compréhensive.

			–	Je vois. J’espère que tu ne l’as pas trop maltraitée…

			–	Où étais-tu cette nuit ? le coupa-t-elle.

			Gabriel sourit.

			–	J’avais des choses à régler à Paris. J’ai fait passage éclair dans la capitale… et me voilà de retour !

			–	Quand on bosse en équipe, on se doit de prévenir son collègue. On dirait que tu l’ignores.

			–	C’était d’ordre personnel et comme je comptais être de retour au petit matin, je n’ai pas jugé bon de t’en aviser. Je suis parti hier soir et rentré par le premier train.

			Estelle se leva, s’extirpant du fauteuil. Elle s’approcha de Gabriel et se planta juste devant lui, le dévisageant d’un air inquisiteur.

			–	Qui es-tu vraiment, Marc Andrieu ? Il y a tellement de mystère autour de toi.

			–	Si je cultive le secret… c’est pour me rendre plus séduisant…

			Elle haussa les épaules.

			–	Pas à moi, s’il te plaît.

			On toqua à la porte. Il alla ouvrir, c’était le service d’étage qui apportait les cafés agrémentés de viennoiseries. Il remercia et prit le plateau. Après avoir refermé, il posa le petit-déjeuner improvisé sur une petite table et fit signe à Estelle de le rejoindre. Ils burent leur café en silence. Ce fut elle qui le rompit en premier.

			–	Que fait-on pour Éva ?

			–	J’ai une piste, fit-il en mordant dans un croissant.

			–	Heureuse de l’apprendre.

			Il se leva en s’essuyant la bouche avec une serviette en papier. Il prit dans son dossier un petit bristol qu’il posa sur la cuisse de la jeune femme. Elle y jeta un coup d’œil.

			–	Un salon de massage en Suisse? Ouais, et alors ?

			–	Lis un peu plus attentivement… l’adresse.

			La jeune femme fronça les sourcils.

			–	Rue du Pâquis, murmura-t-elle songeuse.

			–	La Mercedes qu’on avait repéré devant le Divin Marquis est immatriculé dans la même rue, au même numéro.

			–	Où as-tu récupéré cette carte ?

			Gabriel avait prévu qu’elle poserait cette question.

			–	Dans le bureau de Béranger. Au moment où je me suis levé pour prendre congé, pendant que vous croisiez le fer.

			Elle fit une moue dubitative.

			–	Je n’ai rien remarqué… Chapeau. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			–	Rien ne me semble plus indiqué qu’un petit massage helvète, histoire de me détendre un peu…

			***

			–	J’imagine, Thierry, que vous êtes plus à l’aise ici qu’à patauger dans la boue de ma villégiature champêtre.

			–	En effet, Monsieur le maire, concéda Guerrier.

			Ils étaient assis dans le petit salon attenant au bureau de l’édile. Dehors la nuit, toujours pressée en hiver, broyait inexorablement les dernières lueurs du jour. La vieille secrétaire arriva avec un plateau en argent. Elle déposa sur la table basse une tasse de thé à la bergamote – le parfum préféré de l’élu –, une tasse de café fumant devant Guerrier et un assortiment de mignardises. Ils se turent le temps qu’elle sorte de la pièce.

			–	Alors, où en sommes-nous de notre affaire ? fit Vittoz en soufflant doucement sur la tasse de bergamote.

			–	Ce sera réglé dans quelques heures.

			–	Parfait. Revenons-en à la découverte des cadavres du policier et du motard. J’avoue que quelque chose là-dedans m’échappe. Qui diantre a appelé vos services ?

			–	Ce ne peut qu’être le chef des Bandidos, Mad Dog. Je ne vois pas d’autre explication. Ce n’est pas moi, et ce n’est certainement pas le Messager.

			–	Si vos collaborateurs arrivent à identifier le cadavre d’Andrieu, cela risquerait de nous plonger dans l’embarras.

			–	C’est la raison pour laquelle il faut de toute urgence nous  débarrasser de tout ce qui pourrait nous lier à l’homicide de ce policier.

			–	Alors agissez, Thierry, agissez !

			–	En ce qui concerne le Messager, ce sera chose faite dans quelques heures.

			–	Parfait ! Mais j’imagine que ce n’est pas le seul lien qui nous rattache au cadavre d’Andrieu.

			–	Non, en effet. Il reste les motards.

			–	Nous ne pouvons tout de même pas les éliminer tous.

			–	Certes non, Monsieur. Je doute que le gros des troupes soit informé du contrat sur Andrieu et le Messager. Le président Mad Dog, et son adjoint Ghost, sont très probablement les seuls à être au parfum de cette pénible affaire.

			L’élu pouffa en reposant sa tasse.

			–	« Mad Dog » et « Ghost », vraiment n’importe quoi ! Où vont-ils chercher de pareils surnoms ? Quelle puérilité.

			–	J’ai pensé les faire éliminer en copiant leur propre signature. Ça risque cependant de présenter un inconvénient…

			–	Lequel ?

			–	Nous risquons de déclencher une guerre fratricide au sein des rangs des Bandidos.

			–	Et vous appelez cela un inconvénient ! s’insurgea Vittoz. Mais bien au contraire : nous ferions ainsi œuvre de salubrité publique en débarrassant la région d’une partie de ces voyous barbus à deux roues. Allez-y, Thierry, débarrassez-nous de cette racaille.

			–	Bien monsieur. Je m’étais permis de prendre les devants en donnant déjà des instructions en ce sens.

			–	Parfait, Thierry, parfait…

		

	
		
			XIII

			Elle arpentait le bitume en ondulant comme un canot chahuté par la houle. Ses jambes interminables étaient veinées d’un filet de résille dont les dessins géométriques se noyaient dans des chaussures aux talons vertigineux. Sa jupe de cuir rouge formait un bandeau brillant laissant apparaître la naissance des globes laiteux de ses fesses. Elle portait une veste de fourrure synthétique dont les poils frémissaient sous la morsure du vent d’hiver. Des seins orgueilleux se révélaient à l’échancrure capricieuse d’un pan de veste. D’autres créatures semblables exhibaient leurs appâts sous la lumière crue des néons clignotants. Toutes affichaient ce même regard aride et ces traits de marbres, indifférentes aux michetons monochromes qui rôdaient autour d’elles comme de pauvres insectes de nuit pressés d’aller répandre leur laitance en une veine parodie d’amour. Gabriel regardait avec curiosité le manège des types en chaleur et la parade des fleurs de macadam. Lorsqu’il était à l’armée, il s’était senti obligé de monter avec l’une d’entre elles malgré ses sentiments et son attirance pour les hommes. Il y était allé afin que son secret ne soit pas éventé, cédant à la pression de ses camarades qui n’auraient pas supporté plus longtemps qu’il ne se vautre pas dans la même boue… qu’il ne leur ressemble pas. Il avait le souvenir d’une étreinte rapide et froide, un acte mécanique, sans humanité.

			Une abomination.

			Il comprenait que certains types assassinent ces statues de chair, car elles renvoyaient à l’homme le reflet de sa propre médiocrité. Cette prostituée d’antan, à la viande avachie, aux jambes grasses tachées de varices, il l’avait choisie pour que plus personne ne mette en doute sa virilité, pour se punir aussi. Il se rappelait avec une acuité étonnante le regard dédaigneux de la putain après la sinistre comédie. Elle l’avait deviné, à coup sûr. Les misérables sont impitoyables lorsqu’ils pensent avoir trouvé plus misérables qu’eux. Il sentait encore, des années après, son odeur rance. Oui, il aurait pu la tuer, cette catin. Mais pas par pulsion sexuelle. Non, il aurait aimé serrer ce cou au goitre mou pour voir s’éteindre dans le regard narquois et trop fardé l’image de cette trahison de lui-même. Mais il ne l’avait pas fait. Son métier consistait à tuer, et jamais il n’avait éprouvé d’excitation ou de sentiment en prenant une vie, pas le moindre remord non plus, pas même un petit regret… jusqu’à Andrieu. Ce n’était qu’un acte technique, un problème à résoudre, froidement. Les sentiments, il les réservait à Damien, Damien c’était son humanité à lui.

			C’était un bout de son âme, la meilleure partie.

			L’enseigne de L’Aphrodite clignotait devant lui. Il remonta le col de sa chemise et traversa la rue en adoptant la démarche incertaine du micheton. Il passa entre les belles-de-nuit qui ne lui accordèrent aucun regard, poussa la porte de l’établissement et se retrouva dans un vestibule éclairé par une lumière noire et quelques spots anémiques. Un comptoir en acier brossé courait au fond de la pièce, derrière lequel une femme d’une cinquantaine d’années, cheveux coupés court, débardeur débordant d’une poitrine plantureuse, mâchonnait énergiquement un chewing-gum. Un escalier sur le côté droit desservait une grande mezzanine et quatre portes numérotées. Il expliqua d’une voix hésitante qu’il avait besoin d’un massage pour son dos qui le faisait souffrir. La femme leva les yeux au ciel et lui proposa d’une voix mécanique une série de prestations « érotiques » comprenant des finitions bucccales ou manuelles, en fonction de ses moyens. L’affaire fut rondement menée et après avoir payé en euros – la monnaie européenne avait désormais cours en Suisse –, il monta à l’étage selon les indications de la femme, un petit papier à la main. Il toqua à la troisième porte et on lui ouvrit. L’intérieur était plongé dans une pénombre purpurine. Il distingua une table de massage au milieu de la pièce, une chaise pliante en plastique, un dévidoir à papier au mur et un petit lavabo au fond. Il entra en tendant le bout de papier à une jeune femme d’une trentaine d’années, brune supposait-il sous l’éclairage grenat d’un antique luminaire. Elle était vêtue d’un déshabillé en tissu synthétique imitation soie. Elle lut rapidement le mot et défit le nœud de la ceinture qui maintenait les pans de son négligé. Dans un geste savant, elle fit glisser le tissu qui tomba à ses pieds dans un léger bruissement, dévoilant un corps ferme à la poitrine arrogante qui défiait la pesanteur. Elle ne portait qu’un string qui s’accrochait désespérément à ses hanches un peu larges. Elle lui fit signe de s’allonger sur une table de massage. Il fit non de la tête.

			–	Qu’est-ce que tu veux alors, chéri ?

			Elle avait un reste d’accent de l’Est qui devait probablement émoustiller sa clientèle. Il sortit un billet de cent euros de son portefeuille.

			–	Juste un renseignement. Je suis détective privé. Je cherche quelqu’un. Une femme.

			–	Et t’espères la trouver ici ?

			Il sortit de sa poche une photo d’Éva.

			–	Le billet est à toi si tu peux me dire quelque chose qui m’aide à la retrouver. Sois convaincante.

			La fille examina la photo, plissa les yeux et alluma une veilleuse. Elle glissa le cliché en dessous et l’examina longuement.

			–	Non, désolée… ça ne me dit rien…

			–	Tu es sûre qu’elle n’est jamais passée par ici ?

			–	Si c’était le cas, je le saurais, fit-elle en lui rendant la photo. Tu vas pas me donner l’argent ?

			–	Qui est le propriétaire du salon ?

			Les yeux de la fille se plissèrent.

			–	Ma vie vaut plus que cent euros, fit-elle.

			« Évidemment. »

			Gabriel tendit le billet à la jeune femme qui le plia avec soin et le glissa dans la poche de son déshabillé. Il allait sortir quand une idée naquit dans son cerveau.

			–	Dis-moi au moins une chose : les filles qui bossent dehors, dans la rue, elles bossent pour le même taulier que toi ?

			La fille hocha imperceptiblement la tête.

			–	C’est marrant, j’ai noté que vous avez toutes des seins refaits.

			–	C’est parce que comme ça on est plus rentables pour lui. Les Occidentaux, ils aiment bien les gros seins. Ça les fait bander.

			–	Tu veux dire que ton patron vous a payé, à toutes, une opération chirurgicale ?

			Elle avait mis ses mains sous ses seins comme pour les soupeser.

			–	Mieux que ça. Il a sa clinique à lui.

			–	Où ça ?

			–	Sur les bords du lac, à Cologny.

		

	
		
			XIV

			Gabriel venait de passer la frontière et roulait sur une route déserte. Il regrettait de ne pouvoir s’attarder un peu dans la ville de Genève, en souvenir du passé. C’était probablement mieux ainsi. Avant, Damien aimait y passer un week-end, de temps à autre, pour faire des achats dans les boutiques d’art et flâner le long des allées impeccables du jardin anglais. Ils appréciaient tous deux les promenades, le soir, le long de berges du lac, lorsque les banques alignées comme à la parade commençaient à s’illuminer, quand de puissants projecteurs embrasaient le jet d’eau, sculptant dans le liquide sous pression la forme spectrale d’un immense et vain arc de lumière. Alors ils s’arrêtaient dans un des nombreux petits cafés qui prospéraient le long du Léman et ils regardaient en dégustant une glace les promeneurs et les bateaux qui rentraient à quai. Mais Damien n’était plus là et le sentiment de son absence, au lieu de s’atténuer, devenait chaque jour un peu plus cruel. Il sentait sa colère s’intensifier jusqu’à ce qu’elle le consume complètement, tôt ou tard. C’était une rage froide qui ne s’apaiserait que lorsque le dernier des acteurs de cette sinistre et macabre fable serait mort.

			Mais avant, il lui fallait retrouver Éva.

			Il avait passé le poste frontière sans rencontrer de douanier, sans voir le moindre képi. Il roulait sur une nationale sinueuse lorsque son téléphone vibra sur le fauteuil passager de la voiture de location.

			« Estelle » lut-il sur l’écran du cellulaire. Il décrocha.

			–	Alors, t’as trouvé quelque chose ? demanda la jeune femme.

			–	Peut-être bien.

			–	Tu veux bien passer boire un verre pour qu’on en parle ?

			–	Pourquoi pas.

			–	Tu en as pour combien de temps ?

			–	Je ne sais pas trop, trois quarts d’heure… 

			–	T’as pris l’autoroute ?

			–	Non, la nationale.

			Il y eut comme une hésitation à l’autre bout de la ligne.

			–	OK, à tout de suite.

			–	C’est ça, à tout de suite.

			Il traversa une bourgade sans âme puis la route entama une grande descente toute en courbes. « Quelque chose cloche » se disait-il en songeant à l’appel d’Estelle. Le beuglement d’un puissant klaxon retentit derrière lui. Un véhicule arrivait à toute vitesse, pleins phares. Gabriel décala le rétroviseur pour qu’ils ne l’éblouissent plus. Il sortit son arme de son étui et le glissa sous sa cuisse, crosse vers l’extérieur pour pouvoir la saisir plus aisément. La voiture, une grosse Audi foncée, le doubla en klaxonnant à nouveau avec véhémence et disparut loin devant dans un grondement rageur de son puissant moteur.

			« Fausse alerte. » 

			Il franchit deux virages et poussa soudain un juron en écrasant la pédale de frein lorsqu’il fut ébloui par de puissants phares juste en face de lui. Désespérément, il tenta d’éviter l’obstacle en donnant un grand coup de volant à gauche. Sa voiture fit une folle embardée, évitant au passage la grosse berline Audi qui l’avait doublé quelques secondes auparavant. Il braqua alors à droite et entama un dérapage sur le sol glissant. Il tenta désespérément de rattraper la glissade puis, lorsqu’il comprit qu’il n’y parviendrait pas, il se prépara au choc. Cela se passa avec une lenteur exaspérante, comme si l’acuité de l’esprit de Gabriel, démultipliée par l’adrénaline, ralentissait le temps. L’automobile versa à grande vitesse dans un ravin profond de plusieurs mètres, pulvérisant au passage le parapet en pierre qui bordait à cet endroit la route nationale. Le véhicule fit plusieurs tonneaux, écrasant au passage de jeunes arbres. Le monde de Gabriel n’était plus qu’un tourbillon sans fin. La vitre latérale explosa, se répandant sur lui en une cascade de morceaux de verre Securit. Ça faisait un vacarme de tous les diables entre la végétation écrasée et la tôle broyée. Il crut que jamais ça ne s’arrêterait. Il finit par hurler comme une bête sauvage. Il ressentit soudain un grand choc. Son esprit sombra dans un puits de ténèbres.

			***

			Juste au-dessus, sur la route, deux hommes contemplaient la voiture de leur cible qui venait d’achever sa course en contrebas dans un effroyable concert de métal froissé. Ils pouvaient voir qu’elle était retombée sur ses roues. Rien ne bougeait dans l’habitacle, pour autant qu’ils puissent en juger. Le plus petit des deux, un type maigrelet, sautillait sur place tout excité, tandis que l’autre, son antithèse, un type énorme, essuyait son visage informe et transpirant avec un mouchoir. L’obèse avait bien cru que le type allait leur rentrer dedans. Ça n’était pas passé loin.

			–	Non, mais t’as vu ça, Gustav ? Putain, j’arrive pas à y croire. T’as vu la cascade ? clamait le maigrelet avec une voix de fausset.

			–	Bien sûr que je l’ai vu, sinistre imbécile. J’étais là, je te ferais remarquer, déclara l’obèse d’un ton las. T’as failli nous tuer, avec ton idée à la con de nous mettre en face de lui.

			–	Arrête de faire ton rabat-joie. Ça c’est super bien passé.

			–	La chance du dilettante, Peter. Maintenant, descends pour voir s’il est bien calanché.

			Refroidi, le maigrelet arrêta soudain de s’agiter.

			–	Mais c’est sûr qu’il est cané, l’autre type, là ! Y’a pas besoin d’aller voir. Eh puis d’abord, pourquoi ce serait moi qui descendrais ? demanda-t-il d’un ton aigre.

			–	Primo : parce que ce type est réputé avoir la peau dure. On ne peut pas prendre le moindre risque. Secundo : parce que, comme tu peux le remarquer, je souffre d’un léger embonpoint qui pourrait me gêner dans des activités physiques de type escalade et autres conneries.

			–	Oh, l’autre, un « léger embonpoint » qu’il dit ! J’y crois pas…

			–	Tu descends et tu fermes ta gueule, pendant que je gare la bagnole dans le bon sens. Manquerait plus qu’il y ait un autre carton…

			Peter maugréant entreprit de descendre prudemment dans le ravin, s’accrochant aux branches d’arbres, glissant à plusieurs reprises.

			–	Nom de dieu, c’est super casse-gueule par ici.

			Gustav, pendant ce temps, traîna son imposante carcasse vers la voiture et monta dedans. Il gara l’Audi dans le sens de la circulation dans un petit renfoncement, un peu plus loin. Il revint en marchant. Malgré la température polaire, le peu d’effort qu’il fit suffit à faire dégouliner une sueur glacée le long de son visage. Arrivé devant l’endroit où la voiture du type était sortie de la route, il braqua une lampe torche vers le bas.

			–	Ça va, tu y es ?

			Il pouvait voir Peter qui arrivait au niveau de l’habitacle. Lui aussi sortit une lampe de son blouson qu’il alluma.

			–	J’y suis. Putain, ça sent l’essence, ici…

			Il se pencha plus en avant, dirigeant le faisceau de sa torche à l’intérieur de l’habitacle.

			–	Il est mort, ton type. Il bouge plus. Et en plus, il avait pas sa ceinture, ce con. C’est certain qu’il est mort. Il faut toujours mettre sa ceinture. Ils le disent à la télé, déclara-t-il en ricanant.

			Gustav soupira.

			–	Mais comment peux-tu être certain ? Mets-lui une dragée dans la tête, qu’on en finisse…

			–	Ça va pas, non ? fit Peter en exhibant un lourd pistolet en métal inoxydable. C’est un flingue tout neuf. Un bijou de 45’ dernière génération, et il faudrait que je m’en débarrasse après ? Pas question. Je vais lui fracasser la gueule avec une caillasse et ça ira bien comme ça…

			Il rengaina son arme et entreprit de chercher un caillou autour de lui en couchant l’herbe du pied. Brusquement, Gustav se sentit mal à l’aise. Quelque chose clochait.

			–	Voilà, j’ai trouvé l’arme du crime, s’exclama Peter en brandissant une lourde pierre maculée de terre.

			Le maigrelet tira sur la portière du conducteur qui résista un peu puis céda dans un grincement déchirant.

			–	Voilà, je lui règle son compte et je remonte…

			Soudain Gustav comprit l’origine de son trouble : le type, lorsqu’il l’avait vu dans le faisceau de ses phares, portait sa ceinture de sécurité !

			–	Peter, fais gaffe, hurla-t-il. Il est conscient. Fais gaf…

			En bas, le maigrelet s’était penché à l’intérieur de l’épave, le caillou à la main. Gustav ne pouvait voir que son dos. Il eut soudain des soubresauts et simultanément un cri étouffé parvint à l’obèse.

			Peter ressortit brutalement de l’habitacle. Tout chancelant, il jeta un regard effaré vers Gustav. Ses yeux se révulsaient et il parvint à grommeler :

			–	Aide-moi… s’il te plaît…

			Il s’effondra pendant que l’obèse hurlait à la mort. Il sortit un pistolet de sa veste et entreprit d’arroser la carcasse de la voiture d’un feu nourri. Il hurlait toujours en pressant la détente de son arme comme un dément. Là ! Un buisson avait bougé. Il tira plusieurs coups de feu dans le fourré.

			Clic ! Clic ! Clic !

			–	Merde ! Merde ! Merde ! couina l’obèse en éjectant le chargeur. D’une main fébrile, il en sortit un autre de sa veste qu’il introduisit dans l’arme. Du pouce, il fit repartir la culasse à l’avant qui chambra une balle au passage. Il allait reprendre son tir lorsqu’il sentit contre sa tempe la sensation froide et létale de l’acier.

		

	
		
			XV

			Gabriel, du sang plein le visage se tenait sur le côté de l’obèse. Il braquait à bout touchant l’arme de service d’Andrieu sur la tempe de Gustav.

			–	Lâche ton calibre, fit-il d’une voix douce.

			–	Mais… comment as-tu fait ? C’est pas possible ! Je ne t’ai pas vu, pas entendu… glapit le gros en s’exécutant.

			L’arme fit un son ridicule en rebondissant sur le gravier du bord de la route.

			–	C’est un peu normal, avec le raffut que tu faisais. Bon, on va à ta voiture.

			–	Tu vas me liquider ?

			–	Y’a des chances, avance maintenant.

			L’obèse passa devant et marcha à petits pas jusqu’à l’Audi, suivi par Gabriel.

			–	Le coffre, ordonna ce dernier.

			Gustav obtempéra et lorsque la malle s’ouvrit devant lui, béante, il comprit.

			–	Je ne peux pas tenir là dedans…

			–	Mais si, tu peux, fit Gabriel en lui assénant un violent coup de crosse sur le crâne.

			L’obèse s’effondra et le tueur eut toutes les peines du monde à le faire glisser à l’intérieur du coffre. Lorsque, enfin, il y parvint, il sortit les menottes d’Andrieu de leur étui et entrava son prisonnier. Il récupéra les clés de la voiture et le téléphone dans la poche du type et referma. Soudain haletant, il chancela et glissa jusqu’au sol, le visage d’une pâleur morbide. Assis contre le pare-chocs, il écarta un pan de sa veste en cuir et glissa sa main dessous, la pressant contre son flanc. Il la ressortit, les doigts tout poisseux de sang. Le gros avait eu plus de chance qu’il l’imaginait. Une de ses balles avait fait mouche. Il se releva en vacillant sur ses appuis. Il avait encore des choses à faire.

			Il retourna sur ses pas et ramassa l’arme, le chargeur et les douilles. Puis il lança le tout dans un bosquet dense de buissons épineux. Enfin, il redescendit vers la voiture de location et ce fut un miracle qu’il ne perdît pas l’équilibre. Il récupéra tout ce qui pouvait l’identifier. Puis entreprit de glisser le corps du type maigrelet à la place du conducteur. Lorsqu’il y songeait, Gabriel devait reconnaître que, lui aussi, avait de la chance d’être encore en vie. À la suite des tonneaux, il avait rapidement récupéré ses esprits, après une petite perte de connaissance. Quand le type s’était glissé dans l’habitacle, la pierre à la main, il n’avait pas réussi à récupérer le feu d’Andrieu qui avait valdingué dans la voiture. Il avait feint l’inconscience et s’était servi de son couteau de poche dont le premier coup porté à une vitesse foudroyante avait dû trancher l’aorte. Il avait frappé plusieurs fois, pour plus de sécurité. Alors que les balles de 9 mm de l’obèse perçaient la carrosserie de toute part, il avait retrouvé le SIG sur la banquette arrière. En remontant la pente, il avait senti une brûlure au flanc gauche. Cela ne l’avait pas arrêté pour autant. Neutraliser l’obèse avait été un jeu d’enfant.

			Il considérait maintenant la carcasse défoncée de sa voiture de location. L’essence ruisselait du réservoir percé. Il réfléchit à toute vitesse. Il avait loué la voiture avec son passeport au nom de Virgile Lacour pour brouiller les pistes. Après coup, il s’était dit que c’était une mauvaise idée, même s’il y avait peu de chance pour que le service ait placé une alarme informatique sur cette couverture. À présent, il s’en félicitait. Il arracha un morceau de la chemise du cadavre qu’il trempa dans l’essence. Le carburant formait maintenant une grosse flaque dans la terre grasse. Avec son briquet tempête, il alluma le bout de tissu qui s’enflamma immédiatement. Gabriel recula de trois pas et lança la torche improvisée dans la flaque de carburant. La voiture s’embrasa en quelques secondes. 

			–	Adieu, monsieur Lacour, murmura-t-il fasciné par l’ouvrage des flammes.

			La remontée fut un véritable calvaire. Il crut même perdre connaissance à une ou deux reprises et, lorsqu’il parvint sur la route, la tête lui tournait et son flanc pissait le sang.

		

	
		
			quatrième partie

			La marque de Caïn

		

	
		
			I

			Il avait eu de la chance que la route fût déserte à cette heure tardive. Mais l’incendie allait forcément attirer l’attention de quelqu’un. On retrouverait un cadavre à l’intérieur de la voiture et, après avoir contacté la société de location, les enquêteurs concluraient que le conducteur avait trouvé la mort après une sortie de route due à un endormissement au volant, ou à l’alcool. Il faudrait quelques jours aux policiers pour réaliser que Virgile Lacour n’existait pas. Quelques jours au mieux avant que les ennuis commencent…

			Gabriel, le front couvert d’une sueur glacée, se dit que l’étau se resserrait. Il ne lui restait que peu de temps. Avant toute chose, il lui fallait soutirer des éléments au type dans le coffre. Après, il lui faudrait aviser pour sa blessure. Il pensait qu’aucun organe vital n’avait été touché, mais l’ampleur de la perte de sang était inquiétante. Il conduisit la grosse Audi en direction de la ville et lorsque, enfin, il eut franchi les faubourgs, se dirigea vers la gare. Heureusement qu’en compagnie d’Estelle, il avait sillonné les rues de l’agglomération. Il connaissait désormais la moindre rue, le plus infime cul-de-sac. Il songea à la jeune femme et à l’appel qu’elle avait passé juste avant l’attaque. Elle avait voulu lui dire quelque chose puis s’était ravisée. Et pourquoi lui avoir demandé s’il prenait la route ou l’autoroute ? Elle était certainement impliquée, mais dans quelle mesure ? Il lui poserait la question… si cette fichue saignée lui en laissait le loisir.

			Il passa devant la gare et se dirigea vers un immense terrain vague contigu aux voies ferrées. Il engagea l’Audi sur un chemin défoncé et s’approcha d’une zone dans laquelle pourrissaient une douzaine de conteneurs abandonnés. Il sortit de la voiture et inspecta les alentours. Personne, pas même un clochard pour le gêner dans ce qui allait suivre. Dans la malle de la voiture, le gros était manifestement sorti de son inconscience. Il gueulait et s’agitait, faisant tressauter l’Audi sur ses amortisseurs. Gabriel l’ignora et s’approcha de l’un des conteneurs dont subsistait la lourde porte. Celui-ci ferait l’affaire. Il remonta dans la voiture qu’il démarra. Doucement, il fit entrer la lourde berline allemande dans le caisson métallique, avança jusqu’au fond puis coupa le contact. Il eut du mal à sortir, car il avait à peine la place pour entrouvrir la portière de l’Audi, et sa plaie n’arrangeait rien. Il alla jusqu’à l’arrière du véhicule, sortit son téléphone portable et chercha la fonction dictaphone. Il mit l’enregistreur en position On et ouvrit le coffre. La veilleuse de la malle s’alluma et le gros qui s’agitait comme un dément se calma instantanément. Il était parvenu à se mettre sur le dos ce qui, vu sa corpulence, ne relevait pas d’un mince exploit. Il clignait frénétiquement des yeux à la chiche lumière de la petite ampoule, plus paniqué qu’ébloui. Gabriel posa le téléphone sur le passage de roue et sortit son arme de son étui. Il braqua le SIG sur la face congestionnée de son prisonnier.

			–	Bon, la route s’arrête ici pour toi, Gustav. C’est bien comme cela que tu t’appelles, non ?

			L’obèse hocha la tête.

			–	Bien. Maintenant que tu sais être à la fin de ta misérable existence, je ne peux t’accorder qu’un ultime privilège. Veux-tu savoir de quel privilège il…

			–	Je ne veux pas mourir ! le coupa l’obèse en hurlant. Je ferai tout ce que vous…

			Gabriel lui tira une balle dans le genou. Le type se mit à beugler.

			–	Ne m’interromps pas, Gustav, reprit-il d’un ton patient. Ça me rend nerveux.

			Le gros pleurait à chaudes larmes. Une odeur épouvantable s’était répandue dans le conteneur. Gabriel réalisa que le type s’était fait dessus. Il se sentit écœuré par la situation sordide dans laquelle il se trouvait. Il se sentit surtout écœuré par lui-même. Terriblement fatigué aussi.

			« Continue pendant que tu en as la force. »

			–	Je reprends donc. Veux-tu savoir de quel privilège il s’agit, cher Gustav ?

			Le type opina frénétiquement.

			–	Il s’agit de choisir entre une fin rapide et une autre pleine de souffrances. Sache qu’en matière de souffrance je suis un expert même si, en l’espèce, je serais obligé de bâcler un peu. Mais je suis sûr que tu ne m’en tiendras pas rigueur.

			–	Je ne veux pas mourir…

			–	Tut, tut, tut. Tu ne sembles pas bien comprendre la situation. « Je ne veux pas mourir. », « Je ne veux pas mourir. » Vous n’avez tous que ces mots à la bouche, au moment d’aller voir de l’autre côté de la grande lumière. Mais ça se mérite, la vie. Tu comprends ?

			–	Oui, oui. Je comprends.

			–	Alors, dis-moi ce que je veux savoir et je verrai ce que je peux faire pour toi.

			–	Allez-y, posez des questions. Je vous dirai tout, répondit l’obèse en postillonnant.

			–	Qui a passé ce contrat sur ma tête ?

			–	Béranger !

			Gabriel réfléchit rapidement. Le patron du Divin Marquis n’était certainement pas le commanditaire. Il était plus probablement l’intermédiaire. Il penchait plutôt pour Vittoz. Il décida de ne pas insister, Gustav n’était qu’un second couteau après tout, il n’était certainement pas dans le secret des dieux.

			–	Parle-moi de ce flic, Guerrier.

			–	Oh celui-là, je le connais bien. C’est un ripou de la pire espèce. Il vient régulièrement au club depuis quelques temps. Quand il y a une livraison…

			–	De la came ?

			Gustav hocha la tête, plein d’espérance.

			–	Il assure le transport de l’héroïne en provenance de Suisse, puis récupère l’argent. Quinze mille euros le kilo. Il sert aussi d’intermédiaire pour les Bandidos.

			–	Béranger et Guerrier sont associés avec les Bandidos ?

			–	Ce serait plutôt une collaboration temporaire dictée par des intérêts communs. Béranger vient justement de m’apprendre qu’on avait mis des contrats sur les têtes de Mad Dog et de Ghost, le président du club des Bandidos et son adjoint. Je devais m’occuper d’eux après t’avoir réglé ton compte. Béranger nous avait demandé de leur tirer une balle dans la tête et une dans le cœur. C’est leur signature. Tout le monde aurait cru à un règlement de compte en interne ou une rivalité entre factions.

			–	Pour quelles raisons Guerrier veut mettre fin à cette collaboration ?

			–	J’en sais rien, ça me dépasse. Je le jure.

			Gabriel sortit la photo d’Éva de la poche intérieure de sa veste. Il la montra à son prisonnier.

			–	Que peux-tu me dire sur cette jeune fille ?

			L’obèse blêmit.

			–	Je ne… Je ne connais pas cette fille.

			Gabriel tira une balle dans l’autre genou du type. Gustav hurla à la mort en se roulant dans le coffre de la voiture. Lorsqu’il put enfin parler. Gabriel nota qu’il avait du sang plein la bouche. Il s’était mordu la joue sous l’effet de la douleur.

			–	Je l’ai vu la semaine dernière, je crois, haleta-t-il. Béranger nous avait proposé une baise sympa… avec une petite salope. Il a régulièrement des nouveaux arrivages… Des filles de l’Est que lui fournissent des potes à lui, qui bossent en Suisse. Quand on est arrivé au club avec Peter… la gosse était déjà en main avec deux types. Elle avait l’air d’être dans les vapes, mais on y est quand même allé…

			Il s’arrêta, hésitant. Gabriel leva le mufle hargneux du SIG.

			–	Attends, attends ! Par la suite, la touze s’est mal passée. La gamine s’est mise à saigner. Elle s’est presque vidée. Alors Guerrier a pété un câble, il a mis la gosse dans une camionnette et il est parti fissa.

			–	Où l’a-t-il emmené?

			–	Ça je n’en sais rien. Je le jure !

			–	Et Guerrier, que faisait-il là ? Béranger l’avait invité lui aussi ?

			–	Ce n’est pas le genre de ce type. Il était là pour une autre raison, j’imagine. En tout cas, il était très fâché après cette histoire. Ils se sont engueulés avec Béranger.

			Gabriel se dit qu’il avait tiré l’essentiel de son prisonnier. Il ne devait pas s’attarder d’autant plus qu’il sentait son sang imbiber le tissu de son pantalon et courir le long de sa jambe.

			–	Merci de ta coopération, Gustav.

			Il lui tira deux balles dans la tête et referma le coffre. Il glissa l’arme dans son étui et sortit du conteneur. Il récupéra son téléphone, vérifia que l’enregistrement avait bien fonctionné et referma le battant métallique qui grinça épouvantablement.

			Il partit à pied dans la nuit.

		

	
		
			II

			Estelle se resservit un verre de vodka. Elle versa le liquide à travers le voile embué de ses larmes. La main hésitante, elle lâcha la bouteille qui frappa la table basse en verre. « Cela fait le même bruit que lorsqu’on trinque », songea-t-elle en reniflant bruyamment.

			–	Santé ! aboya-t-elle se redressant et levant son verre pour porter un toast au mur.

			Elle avala une grande gorgée et s’affala dans le canapé, tenant son verre posé sur le ventre. Son autre main se balançait comme si elle battait le rythme d’une musique inaudible. Elle avait décidé que c’était le moment de s’apitoyer sur son sort. Autant y aller de bon cœur.

			Elle venait de troquer une vie contre une autre. Ça s’arrose. Elle avait fait ce qu’il fallait et puis après tout, qui c’était ce type ? Probablement l’assassin d’un flic. De toute façon, on ne peut rien contre les liens du sang… Même s’ils sont parfois trop serrés… Un peu comme une corde à piano… autour du cou…

			La sonnette fit entendre son bourdonnement agaçant.

			Elle se leva et fut surprise de constater à quel point son équilibre était stable, après tous ces verres. Elle se demanda si c’était son frère qui passait pour la relancer. Aujourd’hui, elle n’était pas venue pour la livraison. Elle s’approcha de la porte et jeta un œil dans le judas. Elle eut un petit mouvement de recul puis déverrouilla et ouvrit. Andrieu, ou quel que fût son nom, se tenait, chancelant devant elle. Son visage était d’une grande pâleur, son front et ses cheveux étaient mouillés de sueur et tachés de sang. La jambe gauche du pantalon était imbibée d’un liquide sombre. Du raisiné. Elle recula pour le laisser entrer.

			–	Ne reste pas là, t’es en train de saloper mon paillasson.

			Il entra et elle referma à double tour derrière lui. Il fit un signe interrogatif montrant le canapé.

			–	Vas-y, je devais le changer de toute façon.

			Il se baissa comme un vieillard en se pressant le flanc et s’assit en grognant. Estelle s’assit en face de lui.

			–	Je pensais que tu étais… 

			Elle ne put finir sa phrase. Gabriel sourit.

			–	L’annonce de ma mort est très exagérée.

			Ses yeux se révulsèrent et il perdit connaissance.

			***

			Lorsqu’il ouvrit les yeux, un homme aux tempes grisonnantes et aux larges épaules se tenait penché au-dessus de lui.

			–	Il est en train d’émerger… dit l’homme en se redressant et en enlevant le stéthoscope qu’il portait autour du cou.

			Estelle, les bras croisés autour du ventre entra dans le champ de vision de Gabriel.

			–	Il devrait se remettre assez rapidement, cet homme est d’une constitution exceptionnelle, poursuivit le médecin en rabaissant ses manches et en rajustant son col.

			–	Merci, Doc… Tu as fait du bon travail, le remercia la jeune femme. 

			Il enfila sa veste et ramassa sa sacoche.

			–	J’espère que cette fois nous sommes quittes.

			–	Tu peux toujours rêver, ricana-t-elle en le raccompagnant à la porte.

			Elle ouvrit. Le type allait sortir lorsqu’il se retourna et montra du doigt Gabriel.

			–	Il faut qu’il se repose, sinon je ne garantis rien.

			–	OK, OK, je pense qu’il a compris, fit-elle en le poussant à l’extérieur.

			Elle revint sur ses pas et s’assit dans un fauteuil, en face de Gabriel.

			–	Salut.

			–	Salut. J’ai dormi longtemps ?

			–	Pas vraiment. Quelques heures tout au plus.

			Il se redressa en grimaçant de douleur. Sa blessure au flanc le brûlait comme un fer rouge. C’est à ce moment qu’il réalisa  qu’il était nu sous les draps. On avait bandé son ventre jusqu’au nombril.

			–	On a été obligé de te déshabiller complètement pour voir si tu n’avais pas reçu d’autre balle…

			Il hocha la tête.

			–	… Heureusement que la bastos est ressortie. Le médecin a arrêté l’hémorragie, mais tu avais perdu beaucoup de sang. Il a dû de te faire une transfusion et une injection d’antibiotique. Tu vas devoir prendre des cachetons pendant quelques jours.

			–	Comment a-t-il su pour…

			–	… Ton groupe sanguin ? le devança-t-elle. En t’examinant, il a repéré à l’intérieur de ton biceps gauche, le tatouage O positif. Un peu comme les soldats allemands pendant la guerre.

			–	La marque de Caïn.

			–	Pardon ?

			–	C’est comme ça que les Waffen SS l’appelaient : la « marque de Caïn ».

			–	Pourquoi ne pas porter ton groupe avec ton nom sur une plaque comme dans les films de guerre américains ?

			–	Parce que, dans les unités dans lesquelles j’ai servi, on ne révèle pas son identité. On n’en a pas, d’ailleurs.

			–	Oh, je vois. Tu es donc un militaire.

			–	Plus maintenant. Ton pote médecin, il va prévenir tes collègues ?

			–	Non. Il ne le fera pas.

			–	Ah !

			–	Il me doit un menu service.

			–	Un qui vaille qu’il prenne un tel risque pour sa carrière ?

			–	Ce type est un vrai bourgeois, il est marié avec l’héritière d’une des plus grosses fortunes de la région. Il vit dans un hôtel particulier avec ses trois marmots, roule en Maserati, joue au golf, fréquente la crème…

			–	Ce n’est pas pour me rassurer.

			–	Il y a trois ans, je l’ai interpellé en train de se faire éponger dans sa bagnole italienne par son petit copain, une drag queen qui écume les cabarets de la région.

			–	Je ne te voyais pas en mère la vertu…

			–	Sauf qu’en échange de ces faveurs cet abruti délivrait des ordonnances de complaisance à son mignon pour que ce dernier se fournisse en Subutex. J’ai fermé les yeux en me disant que je pourrais toujours avoir besoin de lui.

			Elle se tut. Gabriel la dévisageait. Elle ne baissa pas les yeux.

			Un ange passa, les ailes chargées de bombes à fragmentation.

			–	C’est toi qui as prévenu Guerrier et ses complices ? demanda-t-il enfin.

			–	Ouais ! C’est toi qui as buté Andrieu ? répondit-elle du tac au tac.

			–	Ouais. Comment t’as su ?

			–	J’ai eu une discussion avec le juge d’instruction, ton pote…

			–	Ah… Pourquoi t’as rien dit ?

			–	Je ne pouvais pas. Guerrier…

			–	Comment ce type te tient ?

			–	Mon frère… C’est un junkie. Il est tombé dans les griffes de cet enfoiré. On a passé un deal, Guerrier et moi. Ses potes des Stups foutent la paix à mon frangin et le fournissent même en came. Du premier choix. Ça lui évite d’aller se fournir dans la rue, de se piquouser dans un squat immonde, de choper le sida ou une hépatite, de se faire crever la paillasse par un pote de défonce pour dix euros. En contrepartie, je dois faire ce qu’il dit. Une fois, j’ai bien essayé de me rebeller. Quelques heures plus tard, mon frère s’est retrouvé aux urgences, en overdose…. Il ne me reste que lui, lâcha-t-elle finalement en manière d’excuse.

			–	Pourquoi ne pas demander au Doc de prescrire du Subutex ou de la méthadone à ton frère ?

			–	Tu ne connais pas ce petit con. Il ne se contentera pas d’un ersatz de paradis. Monsieur ne veut planer qu’en première…

			Gabriel hocha la tête.

			–	À toi maintenant. Dis-moi qui tu es et pourquoi tu as buté le vrai Andrieu.

			–	C’est une longue histoire.

			–	J’ai pris ma journée.

			–	Thierry Guerrier ne va pas suspecter quelque chose ?

			–	Pour lui, tu es mort, carbonisé dans une voiture. C’est dans la presse en avant-dernière page du canard local : un certain Lacour est mort d’une glissade en voiture. Il doit certainement penser que je suis au fond de mon lit à ruminer mes remords.

			–	Ça ne durera que le temps qu’il réalise qu’il lui manque deux tueurs.

			–	On a quelques heures devant nous.

			Il réfléchit intensément puis rendit les armes.

			–	Je… Je m’appelle Gabriel Milan. Je bosse en freelance pour des groupes industriels et parfois pour des états, comme la France. Face aux récalcitrants, aux empêcheurs de tourner en rond, je suis l’ultime recours, la baguette magique des ressources humaines. Il y a trois ans et demi, on m’a demandé de remplir un contrat dans le Nord Mali…

			Cela dura près de deux heures. Il n’avait jamais autant parlé de toute sa vie et ce fut comme une délivrance, son premier acte d’homme libre.

		

	
		
			III

			Le capitaine Jean-Marc Benedetti, chef du groupe Crime de l’antenne de la police judiciaire, rendait compte par téléphone de ses diligences au procureur de la République.

			–	Le premier est identifié… Oui, c’est un Bandidos, un nommé Sven Nilsson, archi connu aux antécédents. Non… le second, lui, n’est toujours pas identifié…

			On toqua et, sans attendre de réponse, la porte s’ouvrit. C’était Henri, un vieux briscard de la Crime. Il posa un pli sur le bureau de son chef. Jean-Marc y jeta un œil rapide et leva le pouce pour remercier son subordonné.

			–	Il faut que je vous laisse Monsieur le procureur, je viens de recevoir la réponse du FNAEG 37 à ma réquisition. Je vous rappelle dès que j’en sais plus.

			Il raccrocha s’empara d’un coupe-papier sur lequel figurait un chardon stylisé et ouvrit l’enveloppe. Il s’empara du rapport et le parcourut rapidement.

			–	Voyons voir si on a identifié notre bel inconnu… Bingo ! Ça a marché.

			Il lut le nom et ses yeux s’écarquillèrent.

			–	Putain ! Je peux pas le croire, Riton !

			–	Quoi ? Qu’est-ce qui y a ? demanda l’ancien en se penchant par-dessus le bureau pour lire à son tour.

			–	Le cadavre au funé, c’est un certain Marc Andrieu…

			***

			Lorsqu’il se tut enfin, Estelle le considérait d’un regard  inquisiteur.

			–	Alors tu as fait tout cela pour l’amour de ton… mec ?

			–	Au début oui et puis, en éliminant Andrieu, il s’est passé quelque chose d’inattendu…

			–	Quoi donc ?

			–	Jusqu’alors, je n’avais jamais été en contact avec ma cible. On me désignait quelqu’un et je l’effaçais de la surface de la Terre.  Et puis j’oubliais, en attendant de passer au suivant. Dans le cas d’Andrieu, cela a été différent. Je me suis glissé dans sa peau. J’ai arpenté un bout du trottoir de sa vie et maintenant je me sens comme une obligation.

			–	Laquelle ?

			–	Accomplir sa mission : retrouver Éva, sa fille.

			–	Ça ne suffira pas à remettre les compteurs à zéro.

			–	Je sais. Ce n’est pas le but.

			Elle se leva et s’approcha de la fenêtre.

			–	Moi aussi, j’ai une obligation. Je devrais t’arrêter… s’il me restait un minimum de conscience professionnelle. Faut croire qu’on est au-delà de toute rédemption, tous les deux.

			Elle s’alluma une cigarette et fit quelques pas dans la pièce.

			–	J’ai du mal à croire que tout cela soit vrai, Vittoz… mêlé à une affaire de tueurs à gages. On se croirait dans un roman de gare.

			Gabriel opina.

			–	Il y a une question que je me suis posée pendant que le toubib colmatait le trou que tu as dans le bide, poursuivit-elle. Pourquoi es-tu venu te réfugier ici alors que tu avais deviné que je t’avais donné à Guerrier ?

			–	Je ne sais pas trop, j’étais à moitié dans les vapes. Je suppose que je n’avais pas d’autre choix. Et puis, tu étais ce qui ressemblait le plus à…

			–	Une amie ?

			Il opina.

			–	Tu sais qu’Éva est probablement morte, reprit-elle.

			–	Je sais, mais j’ai besoin de savoir.

			–	C’est quoi ton plan ?

			–	Passe-moi mon téléphone portable.

			Elle se leva et alla dans le vestibule fouiller dans les poches de la veste de Gabriel. Elle revint avec le cellulaire qu’elle jeta sur la couverture à côté de lui. Il le prit et démarra l’enregistrement de sa discussion avec Gustav. Estelle écouta attentivement et, lorsque retentirent les deux détonations qui clôturaient l’interrogatoire, elle ne put contenir un petit sursaut.

			Elle écrasa sa cigarette dans un cendrier en verre pour se donner une contenance.

			–	Ouais et alors ? C’est ça ton plan ? Ça prouve quoi ton enregistrement ? Un type, un tueur, assassiné par un autre tueur. Guerrier te rira au nez…

			–	Tu ne comprends pas ma logique, Estelle. Je ne veux rien prouver. Je ne suis pas là pour offrir un joli procès à cette bande d’ordures. J’ai décidé de faire le ménage. Pour une fois, c’est moi qui vais décider de mes cibles.

			***

			–	Marc Andrieu ? Comme le collègue qui bosse sur une CR avec Estelle ? demanda Riton, interloqué.

			–	Pareil.

			–	C’est peut-être une homonymie…

			–	À ton avis, y’en a combien des Marc Andrieu, capitaine à la PP ?

			–	Comment un collègue peut figurer sur le FNAEG ?

			–	Il a été interpellé par des gendarmes pour une alcoolémie et ça s’est manifestement mal passé, car ils lui ont collé un outrage au cul, en bonus.

			Henri réfléchit rapidement.

			–	Mais alors, c’est qui le gugusse qui bosse avec Estelle ?

			Ils se regardèrent en silence.

			–	Putain, Estelle ! jura le chef de la Crime. 

			Jean-Marc composa fébrilement quatre chiffres sur le clavier de son téléphone de bureau.

			–	Ça sonne dans le vide. J’appelle le secrétariat, dit-il en composant un nouveau numéro.

			–	Pourquoi tu ne l’appelles pas sur son portable ?

			–	Je ne veux pas mettre la puce à l’oreille du type, s’il est avec elle.

			Lorsqu’il obtint la communication, Jean-Marc demanda s’il pouvait parler au lieutenant Jeannin. Il écouta la réponse de l’agent administratif et raccrocha, l’air encore plus préoccupé. Il ouvrit le dernier tiroir de son bureau en sortit son SIG, chambra une cartouche et glissa l’arme dans son étui de ceinture. Il se dirigea vers la porte.

			–	Elle s’est fait porter pâle ce matin, dit-il en attrapant sa veste au vol. Prends ton calibre, on va vérifier.

			–	On n’emmène pas de renforts ?

			–	Pour qu’il repère la cavalerie et qu’il bute Estelle. Il n’hésitera pas une seconde. C’est un tueur de flics ce type. On va pas lui faire de cadeau.
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			IV

			Gabriel se leva en faisant la grimace. Il enfila un caleçon et un pantalon propres, souvenirs d’un type qui avait fait une escale prolongée dans la vie d’Estelle. La jeune femme le détaillait avec un sourire effronté.

			–	T’es pas mal gaulé et tes tatouages sont magnifiques en particulier l’archange…

			–	Merci, mais j’ai l’impression qu’il va falloir le reprendre un peu, dit-il en enfilant le pull qu’elle lui tendait.

			–	Bon, si tu m’en disais plus maintenant…

			À ce moment, la porte dans le vestibule s’ouvrit avec fracas. Deux types se précipitèrent dans la pièce, pointant la gueule de leurs automatiques sur la poitrine de Gabriel.

			L’un d’eux, le plus jeune, gueula :

			–	Bouge pas, fumier, ou je t’en colle une dans la paillasse. Estelle, écarte-toi de ce type !

			Gabriel reconnut les intrus. C’étaient des flics de la PJ, ceux qui avaient en charge l’enquête sur le double homicide du belvédère.

			« Ça y est, ils savent », songea-t-il en essayant de conserver son  sang-froid. Il écarta les mains de son corps et exhiba ses paumes  vides.

			–	Mets-toi par terre, sur le ventre ! commanda le policier en s’approchant.

			Gabriel, hagard, ne bougea pas. Le vieux flic était resté à l’écart, braquant son arme en prenant garde de ne pas croiser son collègue dans sa ligne de mire.

			–	Par terre, j’ai dit ! Espèce de connard.

			Comme il n’obtenait toujours pas de réaction, il s’approcha… un peu trop. Gabriel réagit avec la vitesse foudroyante d’un serpent. D’un geste d’une extrême fluidité, sa main gauche s’empara du poignet du policier et fit tourner l’articulation dans un sens que la nature n’avait pas prévu. Simultanément, il porta de la main droite un atémi au plexus de l’officier. L’arme vola dans les airs tandis que le policier valdinguait en gueulant et atterrissait sur la table en verre qui explosa à l’impact. Le vieux flic essaya de tirer, mais Gabriel s’était débrouillé pour que l’officier se retrouve dans la ligne de tir de son coéquipier. Il allait enfin pouvoir tirer quand le tueur de flics se trouva exposé, mais alors qu’il allait presser la détente, il sentit dans son cou la froide morsure de l’acier d’un  flingue.

			–	Pose ton calibre, Riton ! ordonna Estelle.

			–	Quoi ? Mais qu’est-ce que tu branles ? fit-il en ne quittant pas des yeux Gabriel qui chancelait devant lui. Jean-Marc gémissait au milieu des éclats de verre.

			–	Ne m’oblige pas à me répéter : pose ton flingue par terre, et doucement.

			Le policier, tremblant de rage, posa son arme de service sur le sol. Estelle l’entrava avec ses propres menottes et fit subir le même sort au pauvre Jean-Marc, qui beugla lorsqu’elle lui passa les pinces. Elle examina rapidement son collègue et se releva l’air  rassuré.

			–	Ça va, à part un poignet cassé, quelques contusions et quelques coupures. Il s’en remettra.

			–	J’arrive pas à y croire. T’es avec lui ? Mais putain Estelle, ce type est un tueur de flics !

			–	Je sais. Je n’ai jamais été fichue de me choisir des amis. Un jour ça finira par m’attirer des emmerdes…

			–	Et en plus, il porte mes fringues !

			Pâle comme un trépassé, Gabriel demanda :

			–	J’imagine que tu ne veux pas que j’emploie les grands moyens.

			–	Effectivement, je préférerais qu’on les épargne, même si ce mec est un connard de première.

			–	Alors, trouve-moi du ruban adhésif…

			***

			Béranger fumait cigarette sur cigarette et chacun de ses gestes était empreint d’une extrême nervosité.

			–	Calmez-vous, mon vieux. On dirait que vous êtes malade des nerfs, dit Guerrier en trempant ses lèvres avec circonspection dans sa bière : la propreté du verre était douteuse.

			Ils étaient assis dans un petit café de campagne qui faisait aussi PMU. L’endroit, d’une extrême vulgarité selon les critères du policier, avait pour unique mérite d’être fréquenté par une populace de prolétaires dont aucun n’était susceptible d’identifier les hommes qui parlaient à voix basse au fond de la salle. Ces béotiens, un ballon de rouge à la main, les yeux fixés sur les écrans des courses, n’avaient pas imprimé leur présence. Même le patron n’avait fait aucun commentaire alors que Béranger fumait comme un pompier.

			–	Que je me calme ! Que je me calme ! Mais je vous rappelle que deux de mes associés ont disparu de la surface de la Terre, depuis plusieurs heures.

			–	C’est vrai, c’est fâcheux.

			–	« Fâcheux » ? Vous avez dit « fâcheux » ? s’insurgea l’ex-hardeur. Une contravention, c’est fâcheux. Marcher dans une merde de chien, c’est fâcheux. Perdre deux de mes plus anciens et plus fidèles associés, j’appelle ça une catastrophe, moi.

			–	C’est amusant cette manie que vous avez de répéter systématiquement des bouts de mes phrases.

			–	Vous trouvez ça « amusant » ?

			Guerrier sourit, façon CQFD.

			–	Vous voyez ce que je veux dire.

			Béranger s’empourpra.

			–	Je vous parle du fait qu’on est dans les emmerdes jusqu’au cou et vous, vous faites de l’humour.

			–	Le fait de paniquer n’arrangera rien à l’affaire.

			–	« Paniquer » ? Je panique moi ?

			–	Vous recommencez…

			–	Mais… Espèce de connard de flic, si Gustav et Peter sont morts, c’est que ce type est encore en vie et que, probablement, il en sait long sur notre compte. Je suis certain qu’il nous cherche, à l’heure qu’il est…

			–	Tant mieux, cela nous évitera d’avoir à le faire nous-mêmes.

			–	Je suis pas sûr que vous ferez autant le malin quand il vous aura mis le grappin dessus.

			Guerrier considéra son interlocuteur d’un œil amusé.

			–	Je ne vous aime pas, Béranger. Vous me répugnez. Vous n’êtes qu’un cafard. Vous n’avez aucune classe, aucune intelligence. Vous êtes inculte. La nature, dans sa grande mansuétude, pour se faire pardonner de vous avoir privé de toute qualité, vous a doté d’un gros chibre et d’une certaine ruse animale. Mais cela ne suffit pas à faire de vous un être humain. Nous ne sommes pas de la même espèce. Le traitement que vous avez infligé à cette malheureuse fille démontre, s’il en était besoin, que vous êtes un porc.

			Béranger blêmit et se saisit du poignet de Guerrier.

			–	Quoi ? Qu’est-ce que t’as dit ? gronda-t-il, un filet blanchâtre à la commissure des lèvres.

			Le visage du policier se figea. Il se pencha en avant et plongea un regard d’une froideur absolue dans celui, injecté de sang, de l’ex-hardeur.

			–	Lâchez-moi immédiatement, ou je vous tue.

			Béranger ne voulait pas perdre la face, il tenta de déchiffrer le visage marmoréen en face de lui. Ce qu’il y lut lui fit lâcher le poignet de Guerrier et détourner le regard.

			–	Vous avez cependant raison sur un point, reprit Guerrier comme s’il ne s’était rien passé. Il est vrai que notre ami est sacrément difficile à éliminer. Puisqu’il a probablement décimé vos troupes, il va falloir faire venir des renforts de nos amis suisses.

			–	Il ne faudra pas oublier cette salope de fliquette qui l’accompagne. Elle est dans son camp maintenant.

			–	C’est probable, fit Guerrier avec des regrets dans la voix. Cela va sans dire.

		

	
		
			V

			Ils avaient saucissonné les deux policiers avec l’adhésif, les avaient bâillonnés, puis refermé tant bien que mal la porte de l’appartement. Ils avaient emprunté la voiture personnelle d’Estelle et faisaient maintenant route vers la frontière helvétique.

			–	Je persiste à dire que c’est une mauvaise idée. On va se faire trucider. Tu ne connais pas ces types. Ce sont des vrais malades, shootés à la testostérone…

			–	On affronte des gens qui disposent des moyens quasi illimités de l’État. Dès que ton petit ami aura réussi à se libérer et aura donné l’alerte, ça va être la curée. Il nous faut de l’aide.

			–	Ce n’est pas mon petit ami, gronda-t-elle.

			La vieille Saab roulait à l’ubac d’une montagne au versant abrupt. Une gigantesque carrière grignotait la masse colossale, faisant un carnage d’arbres, mettant au jour les tripes rocheuses du contrefort érodé.

			–	Un jour, avec toutes leurs conneries, ce truc se cassera la gueule, commenta laconiquement Estelle.

			La radio diffusait des informations en continu. La voix du journaliste annonça, dans le flot de sa litanie de catastrophes et de massacres mondialisés, une information qui fit monter le son à Estelle :

			On vient d’apprendre que l’ancien ministre et ex-député Julien Vittoz vient d’être renvoyé devant la Cour de justice de la République, pour sa gestion présumée fatale de la prise d’otage dont avait été victime Robert Duret, instituteur à la retraite. La famille de la victime avait déposé plainte…

			Ils se regardèrent en silence alors que, coincés entre le sinistre escarpement d’un côté et une autoroute de l’autre, ils parvenaient enfin à destination. Au loin on pouvait voir, de l’autre côté de la frontière, sur une autre planète, les premiers faubourgs cossus de Genève. Estelle fit entrer la vénérable voiture suédoise dans la cour d’un bâtiment sans grâce. Trois Harley Davidson étaient garées devant ainsi qu’une camionnette américaine noire. Gabriel la reconnut immédiatement. C’était le véhicule du Bandidos qu’il avait abattu. Alors qu’ils descendaient de la Saab, cinq types sortirent de la grosse bâtisse. Ils n’avaient pas vraiment des têtes de porte-bonheur. Costauds, les bras couverts de tatouages, à nu malgré la température, ils arboraient tous avec fierté leurs couleurs : un Mexicain bedonnant armé d’un colt et d’une machette.

			Estelle, tout en fusillant du regard Gabriel, se dirigea vers eux d’un pas décidé. Elle exhiba sa carte professionnelle.

			–	Police ! Je dois parler à Louis Faramaz.

			–	Qui ? demanda un type avec un bandeau, une paire de lunettes de soleil et un sourire ironique.

			La jeune femme leva les yeux au ciel et soupira.

			–	Mad Dog, le président de ce club de tapettes à roulettes.

			Il y eut un silence consterné. Les types se regardèrent quelques instants qui parurent une éternité à Gabriel puis ils partirent d’un gigantesque éclat de rire.

			–	On peut dire que t’as des couilles, fliquette. Mais fais quand même gaffe à ne pas trop tirer sur la corde, fit le biker en s’écartant pour céder le passage.

			Tout sourire, Estelle passa devant lui en précédant Gabriel. Ils entrèrent dans la construction et se retrouvèrent dans une vaste salle, avec un bar et un billard. Les murs étaient couverts de ces sempiternelles affiches de motos sur lesquelles se pavanaient des femmes lascives. Il nota qu’on avait accroché sur une paroi lambrissée, la photo de Sven Nilsson mise en valeur par un cadre austère dont l’angle était couvert d’une étoffe noire. Dans l’air flottait une odeur de bière et de clope. La porte du fond s’ouvrit sur un type au crâne rasé, son collier de barbe impeccablement taillé, que la jeune femme reconnut pour l’avoir vu devant le funérarium. Mad Dog. Il portait un brassard noir par-dessus son blouson en cuir, témoignage de son deuil.

			–	Tu veux quoi, poulet ? dit-il d’une voix glaciale.

			–	Te parler, en particulier.

			Il la toisa puis lui fit signe de la suivre. Il ouvrit la porte par laquelle il venait d’arriver. Estelle entra, mais lorsque Gabriel voulut la suivre, la grosse pogne du chef des Bandidos le stoppa.

			–	Seulement la demoiselle. Toi, je te connais pas.

			–	Il est avec moi, intervint la policière.

			–	Je ne veux pas le savoir…

			–	J’ai des informations sur la mort de votre ami, intervint Gabriel en montrant du doigt la photo de Sven au mur.

			Mad Dog le dévisagea puis sa main s’écarta.

			–	Entre.

			***

			Ils se retrouvèrent tous trois dans une pièce d’une douzaine de mètres carrés. Un vieux bureau, une armoire métallique, un fauteuil et deux chaises en constituaient le maigre mobilier. Le biker s’installa sur le fauteuil et leur fit signe d’en faire autant. Il n’avait d’yeux que pour Gabriel ce qui, pour Estelle, était une nouveauté.

			–	Alors t’es qui toi ? Un poulet ?

			–	Non, je suis quelqu’un qui connaît l’identité de celui qui a abattu Sven Nilsson.

			Mad Dog garda le silence quelques secondes. Quand il parla à nouveau, ce fut à voix presque basse, en se penchant par-dessus le plateau encombré de paperasse de son bureau.

			–	Comprenons-nous bien, il y a des choses avec lesquelles nous ne plaisantons pas, nous autres. Alors, fais bien gaffe à ce que tu vas dire. On se comprend ?

			Gabriel opina.

			–	On se comprend.

			Satisfait, le Bandidos se laissa aller en arrière, dans son fauteuil.

			–	Je t’écoute alors. Qui a buté Sven ?

			–	Moi.

			Un silence à couper à la machette s’installa dans la pièce. Personne ne bougeait. Estelle retint son souffle. Gabriel, un peu pâle, semblait parfaitement détendu alors que quelques heures auparavant il était à l’article de la mort. Mad Dog semblait pétrifié. Puis il cligna plusieurs fois des yeux et, brusquement, se pencha en avant vers son bureau, tirant frénétiquement sur un tiroir.

			Trop tard.

			Dans un bond d’une élégance féline, Gabriel était déjà sur lui. Le SIG apparut comme par magie dans sa main et vint se loger contre la tempe du biker. Il se pencha vers l’oreille de Mad Dog et murmura, presque avec tendresse :

			–	J’avais un contrat sur un policier et votre ami devait me fournir la logistique. En fait, il avait lui-même pour mission de m’éliminer. Mais je suppose que vous étiez au courant, n’est-ce pas ?

			Le Bandidos lâcha la poignée du tiroir. Il tourna lentement la tête vers Gabriel. Ses yeux étaient incandescents.

			–	J’étais au parfum, gronda-t-il. Et j’ai bien l’intention de terminer le boulot…

			–	Sachez que je n’ai pas eu le choix. C’était lui ou moi. Maintenant je comprends que, aveuglé par votre colère, vous vouliez le venger. Vous devriez simplement vous poser la question de savoir quelle est votre part de responsabilité là-dedans. Après tout, c’est vous qui l’avez envoyé au casse-pipe. Aussi courageux fût-il, ce type n’était pas un pro. Ça sautait aux yeux. Il n’avait pas une  chance.

			–	C’est toi, fils de pute, qui n’a pas une chance. Tu vas crever…  Il suffit que je gueule un coup et mes chiens de l’enfer vont débarquer dans ce bureau en moins de temps qu’il n’en faut pour…

			–	Alors tu prendras la première bastos et je peux te dire qu’un bon paquet de tes chiens m’accompagnera en enfer.

			Estelle se leva en râlant et s’avança en pointant sur eux un doigt vindicatif.

			–	Ça suffit ! Oh putain, que j’en ai marre de vos conneries. « Tu vas crever, t’as pas une chance, je vais t’envoyer en enfer » fit-elle en les imitant… Blablabla. Tant que vous y êtes, sortez vos bites, pour voir lequel a la plus grosse.

			Gabriel et Mad Dog se regardèrent, interloqués.

			–	Vous devriez trouver un terrain d’entente. Il en va de vos vies à tous les deux. Et de la mienne, par la même occasion…

			Le Bandidos grogna sur le mode interrogatif.

			–	Mais qu’est-ce qui lui prend, à la fliquette ?

			–	Bon sang, fais-lui écouter l’enregistrement, Gabriel ! On perd du temps, là.

			Ce dernier acquiesça et, de sa main demeurée libre, il sortit son téléphone cellulaire de sa poche. Du pouce, il navigua entre les fonctions et engagea finalement la lecture du fichier.

		

	
		
			VI

			Thierry Guerrier sonna plusieurs fois à l’interphone, mais n’obtint aucune réponse. Il se tenait devant l’immeuble où demeurait Estelle Jeannin. Il était venu pour tirer au clair l’énigme de la disparition des deux hommes de Béranger. En fait il savait bien ce qu’il était advenu des deux sicaires : ils étaient tombés sur plus fort qu’eux. Il n’aurait jamais dû écouter Béranger qui lui avait vanté les compétences de ses collaborateurs. Quand on veut qu’une chose soit bien faite, il faut s’en occuper soi-même. Savoir plonger les mains dans le cambouis, de temps à autre. Il s’en voulait de ce moment de faiblesse, mais on ne l’y reprendrait plus. Il savait aussi qu’en se présentant chez la jeune femme, il risquait fort d’être confronté au Messager. Même Béranger avec ses gros bras et sa cervelle de linotte avait deviné qu’Estelle avait pris le parti du tueur à gages. Il y avait donc une probabilité raisonnable pour que le Messager se trouvât ici, chez la jeune femme. Cette perspective loin de l’inquiéter, le stimulait. Il en frémissait d’avance.

			Il se servit de son passe pour accéder au hall de l’immeuble, repéra le nom et l’étage sur la boîte aux lettres et s’engouffra dans l’ascenseur. Arrivé sur le palier, il sonna de nouveau par acquit de conscience, mais une fois encore, n’obtint aucune réponse. Il colla son oreille contre le bois ciré de la porte. Après quelques secondes d’une écoute attentive, il lui sembla déceler des bruits sourds, comme le grincement d’un meuble qu’on déplace et aussi… des cris étouffés. Il jeta un œil à la serrure qui, manifestement, avait été forcée récemment. Il  lui suffirait de pousser un peu de l’épaule pour pouvoir entrer.  Il dégaina son Walter P38, un pistolet qu’il utilisait quand il sortait du respect strict du cadre de la loi. L’arme ne figurait dans aucune base de données et les numéros avaient été effacés. Il poussa le battant et la porte s’ouvrit sans faire de difficulté. Il pénétra dans l’appartement et progressa en silence, visitant chaque pièce avec minutie, le Walter pointé devant lui. Il arriva enfin dans le salon, au bout du couloir. La surprise fut de taille. Deux types avaient été ligotés avec du ruban adhésif. Il y avait dû avoir une rixe dans la pièce, une table basse avait volé en éclat. L’un des types entravés avait déplacé, à force de contorsions, un guéridon pour faire du bruit et attirer l’attention. Malgré les gémissements de protestations, Guerrier ne relâcha pas son attention et finit de faire le tour de l’appartement. Après avoir fouillé la cuisine, il eut la certitude que le Messager et Estelle n’étaient plus là. Il revint dans le salon et s’approcha du plus grand des types saucissonnés. Il se baissa pour arracher le bout de ruban adhésif. Il eut alors la surprise de reconnaître le visage grimaçant du chef de  la Crime.

			–	Benedetti, mais qu’est-ce que tu fais là ?

			–	Putain, Guerrier, tu pouvais pas y aller un peu plus mollo avec le scotch. En plus j’ai le poignet cassé, bordel ! Libère-moi nom de Dieu ! 

			–	Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

			–	Ce matin, on a reçu les résultats du FNAEG et on s’est rendu compte que le type non identifié au funé était en fait Marc Andrieu, le même nom que le collègue qui enquêtait avec Estelle sur une disparition inquiétante. On a rappliqué dare-dare parce qu’on pensait qu’elle courait un grave danger, mais arrivé ici, quand on a voulu interpeller l’autre enfoiré, cette salope d’Estelle nous a braqués. Ils nous ont ligotés et ils ont pris la tangente. Passe vite un appel au central pour lancer les recherches…

			Guerrier se redressa, l’air préoccupé et fouilla dans la poche de son élégant manteau au col en astrakan.

			–	Eh, ho ! Tu veux pas me libérer avant ? J’en peux plus, là. Je sens plus mes guibolles et je te parle pas de mon poignet !

			Guerrier sortit un silencieux de sa poche qu’il entreprit de visser sur le canon du Walter.

			–	Putain ! Mais qu’est-ce que tu branles, Guerrier ?

			–	Navré, Benedetti.

			Il lui tira deux balles dans la tête. Cela fit un bruit qui, bien qu’étouffé, résonna sinistrement dans l’appartement. Une flaque de sang commença à se répandre derrière le crâne fracassé du policier. Guerrier ferma les yeux quelques instants puis s’avança le second corps qui se contorsionnait sous l’effet de la terreur. Guerrier le considéra un instant d’un air triste.

			–	Désolé, Henri.

			Il dirigea le canon du Walter sur le visage du policier et visa entre les yeux écarquillés.

			***

			L’enregistrement s’acheva sur la double détonation. Gabriel remit son téléphone dans sa poche. Mad Dog leva un sourcil en circonflexe. Il n’avait pas tressailli et cela agaça Estelle. Il fit craquer les jointures de ses doigts et ses yeux brillaient toujours d’un feu glacial, mais Gabriel n’était plus certain d’en être le combustible.

			–	Baisse ton flingue. Tu m’as convaincu de t’écouter.

			Ce dernier acquiesça et rengaina doucement le SIG. Il recula sans toutefois tourner le dos au président des Bandidos et s’assit dans la chaise en face de lui. Pour la seconde fois, il fit le récit des péripéties de ces dernières semaines, mais en version abrégée. Quand il eut terminé, Estelle conclut pour lui.

			–	Dans cette histoire, on a tous été manipulés. On peut s’entretuer et faire le jeu de cette bande d’enfoirés ou nous allier pour survivre et même, si l’occasion s’en présente, prendre notre revanche.

			Mad Dog secoua la tête.

			–	Si on crève cette enflure de Guerrier, je signe l’arrêt de mort de mon chapitre. Les flics supportent très bien qu’on artille des Hell’s, mais si on s’en prend à l’un des leurs… et Vittoz, j’en parle pas. Il est intouchable.

			–	Pas tant que cela, objecta Estelle, la radio vient d’annoncer qu’il était mis en examen devant la Cour de justice de la République.

			Mad Dog ricana.

			–	C’est juste l’alibi pour que l’amicale des politicards véreux se donne bonne conscience. On y a collé quelques juges pour donner le change, mais c’est tout. Les loups ne se bouffent pas entre eux.

			–	Il y a peut-être une solution, intervint Gabriel. Vous vous rappelez que le colonel m’avait demandé de lui ramener des dossiers que s’était constitués Vittoz sur tout un tas de gens importants. Ces dossiers étaient, en quelque sorte, son assurance que rien de regrettable ne puisse lui arriver. Si on parvenait à les récupérer, Vittoz serait sans protection, à notre merci, et c’est nous qui serions intouchables…

			Estelle réfléchissait.

			–	C’est bien beau, mais où les trouver tes fameux dossiers ? Il les a probablement mis au chaud, à la banque, dans un coffre.

			–	Je ne pense pas, car il savait que s’il était mis en examen, il risquerait d’être perquisitionné à tout moment. Il ne prendrait pas ce risque. Non, il doit avoir une planque quelque part où il aura déposé les dossiers, en attendant la fin de l’orage.

			–	Je pense que je sais où se trouve cette planque, déclara Mad Dog.

			Les regards interrogatifs de ses interlocuteurs l’incitèrent à poursuivre.

			–	Après la mort de Sven, j’ai suspecté Guerrier d’y être pour quelque chose, vu que c’est lui qui m’avait sollicité pour un deal. Pour faire court, en échange d’un contrat sur la tête du Messager – il fit un geste en direction de Gabriel –, il devait laisser s’opérer une livraison de dope, et même assurer les livraisons suivantes contre une rétribution. J’ai accepté et lorsque j’ai compris que Sven était mort, j’ai voulu enquêter pour comprendre ce qu’il se passait.

			–	C’était toi, l’appel anonyme pour les macchabées du belvédère ! s’exclama Estelle.

			Mad Dog hocha la tête et poursuivit.

			–	J’ai donc filoché Guerrier pendant plusieurs jours. À deux reprises, il s’est rendu dans une petite ferme située dans les montagnes au-dessus du lac. Là-bas, il avait rendez-vous avec Vittoz. Ils ont longuement parlé. J’ai vérifié auprès du cadastre du bled, la ferme est enregistrée au nom de jeune fille de sa femme.

			–	Il a dû lui en faire don pour brouiller les pistes, dit Gabriel.

			–	S’il brouille les pistes c’est que les dossiers doivent être là-bas, triompha Estelle.

			–	Ne nous emballons pas, il faudra qu’on vérifie. Mais en attendant, j’ai un coup de main à te demander, Mad Dog.

			–	Dis toujours, fit le motard avec réserve.

		

	
		
			VII

			La clinique était située sur la berge méridionale du lac. C’était un ancien hôtel particulier édifié au xixe siècle par un riche industriel allemand qui avait fait fortune dans la sidérurgie. Le bâtiment, cossu mais discret, dominait les eaux miroitantes du Léman. La nuit s’apprêtait à prendre ses quartiers et le soleil, revanchard, avait embrasé les nuages et le ciel d’un baroud chamarré. Les lumières de la ville s’allumaient progressivement comme une chorégraphie aléatoire de lampions tremblotants. Deux de ces lueurs se détachèrent, quittèrent la route et s’engagèrent dans l’allée qui montait à la clinique. C’était une ambulance immatriculée en France. Le véhicule s’arrêta devant la guérite du garde de sécurité. Le chauffeur baissa sa vitre lorsque le vigile s’avança, la main sur la crosse de son pistolet, comme il l’avait vu faire dans les séries policières.

			–	Bonsoir, c’est pour quoi ? demanda-t-il avec un fort accent genevois.

			–	C’est pour le transport sanitaire de mademoiselle… euh ! Attendez un instant…

			Le chauffeur, un ambulancier à la carrure impressionnante et aux bacchantes en forme de guidon de vélo, consulta un dossier à la lumière du plafonnier. Le type à côté de lui portait la même blouse avec la raison sociale de la société d’ambulances. Il était cependant beaucoup moins impressionnant et ses yeux vides étaient figés dans la contemplation de la nuit tombante.

			–	… Éva Andrieu, voilà c’est ça : Éva Andrieu.

			Le garde regarda son planning et fit une moue sceptique.

			–	J’ai rien à ce nom-là. D’ailleurs, j’ai même pas la notification d’un transport sanitaire.

			–	Vous voulez voir le bon de chargement ?

			–	Inutile. Je vais appeler la permanence, ils vont me dire pour cette Éva… Éva comment, déjà ?

			–	Andrieu.

			Le garde entra dans sa guérite vitrée, posa ses gants en cuir et souffla sur ses doigts. Il baissa le volume de la radio FM et décrocha le combiné. Cela sonnait pour la seconde fois lorsque, juste en face de son œil droit, apparut la gueule béante d’un canon de pistolet. Le garde étonné remarqua qu’il voyait à la perfection les rainures qui s’entrelaçaient et disparaissaient dans l’ombre, au fond de l’arme, là où était tapi le projectile mortel. Une voix chuchota à son oreille tandis qu’un index ganté de cuir noir coupait la communication :

			–	Ce serait dommage de déranger tout le monde pour des tracasseries administratives, vous ne trouvez pas ?

			Le vigile figé dans son observation du canon avait deviné qu’il s’agissait là du second ambulancier, le petit gabarit. Il acquiesça avec conviction.

			–	Vous voulez bien raccrocher, s’il vous plaît ? demanda poliment la voix.

			Il obtempéra et le combiné n’était pas si tôt dans son logement qu’un voile noir s’abattit sur lui.

			***

			Rapidement, Gabriel attacha les poignets et les chevilles du vigile, puis le bâillonna avec de l’adhésif. Il arracha les fils du téléphone et lança le portable du pauvre type dans un buisson, à quelques mètres. Il sortit rapidement de la guérite et monta en coup de vent dans l’ambulance. Il fit la grimace, son flanc le faisait souffrir et il craignait à tout instant que sa plaie ne se rouvre.

			–	Ça va ? demanda Ghost.

			–	Pas de problème. Fonce.

			–	J’espère que tu te goures pas.

			–	C’est la seule clinique dans cette ville à pratiquer la chirurgie esthétique. De toute façon, on ne va pas tarder à savoir.

			L’ambulance roula doucement jusqu’au bâtiment central, flanqué de deux annexes plus récentes, datant des années quatre-vingt. Le véhicule descendit une rampe qui menait aux urgences, en contrebas. Gabriel se rendit à l’accueil pendant que Ghost descendait le brancard de l’ambulance. Alors qu’il marchait, il sentait la fièvre envahir doucement son corps. Il pressa sa main contre son flanc, sa blessure le lançait de plus en plus souvent.

			–	Bonjour, je viens prendre en charge mademoiselle Andrieu, dit-il en présentant un bon de chargement rédigé par le médecin qui l’avait soigné la nuit précédente.

			–	Elle est dans quel service ? demanda une infirmière aux cheveux grisonnants.

			–	Je ne sais pas… Essayez au service de chirurgie plastique.

			–	Vous ne savez pas ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.

			L’infirmière tapota en ronchonnant sur le clavier d’un ordinateur de dernière génération. Elle lut la réponse et fit non de la tête.

			–	Je n’ai rien à ce nom.

			Gabriel fit mine de réfléchir. Ghost arrivait en poussant maladroitement le brancard qu’il avait déplié.

			–	Essayez par le prénom, Éva. Il est possible qu’elle ait donné le nom de jeune fille de sa mère.

			L’infirmière tapa à nouveau sur le clavier, en soupirant.

			–	J’ai bien une Éva, mais en gynécologie.

			–	On peut aller vérifier si c’est la bonne personne ?

			L’infirmière haussa les épaules. Ça lui épargnerait d’avoir à le faire elle-même.

			–	Deuxième étage, à gauche en sortant de l’ascenseur. Chambre 214, demandez au personnel de l’étage. Et n’oubliez pas de passer par moi pour la sortie.

			Ils s’engouffrèrent dans le monte-charge et descendirent lorsque la cabine s’arrêta au deuxième niveau. Ils prirent ensuite à gauche.

			–	Attends-moi ici. Tu n’es pas discret avec le brancard. Je vais vérifier qu’il s’agit bien d’elle, chuchota Gabriel.

			Le Bandidos regarda son complice s’avancer sans bruit dans le couloir. Il croisa quelques visiteurs qu’il salua au passage d’un hochement de tête. Il passa discrètement devant le local vitré du personnel d’étage et, parvenu devant la chambre 214, poussa doucement la poignée de la porte. Le battant s’ouvrit sans un bruit. Il se glissa à l’intérieur, plongé dans la pénombre. Il attendit quelques secondes que ses yeux s’accoutument. Très rapidement, il devina une forme allongée dans un grand lit à structure métallique, équipé de roulettes. Il fit rapidement le tour de la pièce et nota qu’il n’y avait ni effets personnels, ni livres, ni magazines, ni même un bouquet de fleurs. Il s’approcha de la silhouette puis pressa le bouton de la lampe posé sur le chevet, juste à côté. La lumière jaillit, inondant un visage juvénile de jeune femme. Elle n’eut pas la moindre réaction. Immédiatement, Gabriel eut la certitude qu’il s’agissait bien d’Éva. La même beauté classique que sur la photo, avec l’innocence en moins. Les traits, en quelques années, s’étaient durcis, mais demeurait une impression de douceur, comme si la gamine n’était pas encore morte sous les coups de la junkie. Sa poitrine se soulevait imperceptiblement. Il se dit que, probablement, elle était maintenue dans un coma artificiel par l’injection de calmants. Il caressa doucement le front moite de la jeune femme.

			–	Je t’ai trouvée, murmura-t-il.

			 Les paupières de la jeune fille frémirent.

			Gabriel s’ébroua. Il se rendit près de la porte qu’il entrouvrit et se pencha dans le couloir. Il fit signe à Ghost qui attendait devant l’ascenseur. Le Bandidos le rejoignit en quelques enjambées, poussant devant lui son fardeau à roulettes.

			–	C’est bien elle, confirma Gabriel devant le regard interrogatif du biker.

			Ils entrèrent dans la chambre, défirent le lit et portèrent le corps inconscient de la jeune femme sur le brancard. Un corps qu’ils crurent celui d’une enfant, tant il était léger, presque éthéré. Ils sortirent de la chambre, l’un poussant, l’autre guidant, et traversèrent le long couloir sans qu’on les arrête. Ils empruntèrent le monte-charge et sortirent au niveau des admissions. Quand ils passèrent devant l’infirmière penchée sur son écran, ils ne ralentirent pas. La femme leva les yeux et les héla tandis qu’ils ouvraient l’arrière de l’ambulance et y faisaient entrer le brancard.

			–	Eh, oh ! Vous faites quoi ? Vous devez passer par moi avant de…

			Elle passa de l’autre côté du guichet et s’avança vers l’ambulance.

			–	Vous m’entendez ? Je vous préviens : je vais appeler le garde de sécurité !

			Ghost sortit de l’ambulance et referma les portes sur Éva et Gabriel. Il se tourna vers l’assistante médicale, ses grosses moustaches frissonnantes.

			–	Fais donc ! Mais pour l’instant gare tes miches, la vioque.

			–	Quoi ! Que dites-vous ?

			Le Bandidos se rua à l’avant de l’ambulance, démarra en faisant rugir le moteur et crisser les pneus. Le véhicule disparut dans la nuit tandis que l’infirmière, la main tremblante, composait le 117 sur le téléphone, derrière le guichet.

			***

			L’ambulance roulait à grande vitesse sans sirène ni gyrophare. Ghost ouvrit la vitre de séparation entre l’habitacle et la partie médicale.

			–	Je prends un trajet différent. On va aller du côté de Thonon-les-Bains. La frontière n’est qu’à quelques kilomètres. Je passerai par un poste de douane désaffecté.

			Gabriel acquiesça.

			–	Fais pour le mieux.

			Il tenait la main de la jeune fille avec une tendresse dont il s’ignorait capable. Au bout de quelques instants, elle gémit puis sa tête se balança lentement de gauche à droite comme un métronome dépressif.

			–	Papa ? C’est toi ? murmura-t-elle dans son inconscience.

			Il eut l’impression que la voix de la jeune fille lui parvenait de loin. Gêné, il se tourna vers Ghost qui fit un signe d’impuissance et reporta son attention sur la route.

			–	C’est moi, je suis venu te chercher, ma chérie, fit-il en se  penchant à son oreille.

			Elle sembla s’apaiser et ses traits se détendirent, mais désormais sa main menue et fraîche le tenait fermement. Gabriel soupira et s’essuya le front d’un coup rapide de sa manche en se faisant la réflexion que tuer les gens était d’une simplicité enfantine en comparaison de cela.

			Il sentit un liquide poisseux courir le long de son flanc. Sa blessure s’était rouverte.

		

	
		
			VIII

			Thierry Guerrier parcourait d’un œil distrait les mains courantes informatisées.

			Il était préoccupé.

			De toute façon, il ne s’était rien passé de bien excitant cette nuit : deux cambriolages, trois vols de véhicules dont celui d’une ambulance et une agression à la sortie d’une boîte de nuit. Il jeta la liasse sur son bureau avec un grognement de dégoût. Il avait d’autres soucis en tête, de ceux qui, tel un supplice chinois, vous martèlent impitoyablement le crâne. Par exemple, la disparition des deux policiers de la PJ, Benedetti et son coéquipier. Cet événement mobilisait toutes les ressources du service. Les enquêteurs interrogeaient les proches des disparus, interpellaient et conduisaient au poste tous ceux qui, pour des raisons professionnelles, avaient été en contact avec eux. La ville et ses environs étaient fouillés de fond en comble, « passés au peigne fin » comme disent les journalistes. Chacun y allait de son commentaire et de son hypothèse la plus folle, allant de la prise d’otage au gain de la cagnotte du Loto. Guerrier se rassura en se disant que rien ne pouvait, dans l’immédiat, le relier à ces homicides. Pour la énième fois, il passa en revue les mesures qu’il avait prises dans l’urgence. Il avait effacé ses empreintes dans l’appartement, récupéré les étuis des cartouches qu’il avait tirées. Puis il avait déplacé le véhicule des policiers de la PJ, garé comme un sémaphore devant l’immeuble d’Estelle. Il l’avait stationné sur le parking d’une zone commerciale, au milieu de centaines de voitures semblables. Il était bien conscient que ce n’était qu’une question d’heures avant qu’on ne retrouve la voiture, mais cela ne l’inquiétait pas. Il avait pris soin de ne pas laisser d’indice à l’intérieur de l’habitacle et de se garer dans une zone dépourvue de vidéosurveillance. Il était rentré à pied pour se donner le temps de faire le point. Au service, il avait attendu que le commissariat se vide, à l’heure de la pause méridienne, pour s’introduire dans le bureau de feu Benedetti et récupérer les résultats de l’expertise identifiant le cadavre comme étant celui de Marc Andrieu. Vaguement rassuré, il s’était dit qu’il avait gagné du temps et que c’était bien cela l’essentiel. Une soirée et une nuit précieuses, qu’il avait mises à profit pour élaborer un plan que l’on pouvait, sans complaisance, qualifier de machiavélique. Il en était là de ses réflexions quand son téléphone portable sécurisé vibra sur son bureau. Il regarda l’écran. L’appel venait de Suisse. Il décrocha avec un sombre pressentiment.

			–	C’est Dimitri. La ligne est sûre ? demanda son interlocuteur avec un fort accent des pays de l’Est.

			–	Autant que faire se peut.

			–	J’ai une putain de mauvaise nouvelle !

			–	Allez-y, envoyez, dit Guerrier d’une voix lasse en se frottant les yeux.

			–	La fille, elle est… elle est…

			–	Elle est quoi ? le pressa-t-il en sentant la migraine le gagner.

			–	… Elle est plus là.

			–	Quoi ? s’écria-t-il.

			Il s’affaissa dans son fauteuil.

			–	Hier soir, une ambulance est venue à la clinique, poursuivit son interlocuteur. Deux types ont emmené la petite pute après avoir assommé le garde de sécurité. Ils ont disparu.

			Guerrier réfléchissait à toute vitesse.

			« Mais qui ? Qui et pourquoi ? »

			Les pensées s’entrechoquaient dans son esprit et il dut faire un effort intense de concentration pour y mettre de l’ordre.

			« Le Messager bien évidemment. Qui d’autre ? Il est fort, ce salopard. L’ambulance volée la veille, c’était certainement lui. Comment a-t-il fait le lien avec la clinique ? Il faut que je sache. Il nous a percés à jour, c’est certain. Il sait tout. »

			Il regretta soudain son excès de sensiblerie. Il aurait mieux fait de laisser la gamine se vider de son sang, dans cette infâme porcherie baptisée pompeusement « club privé ». Il savoura l’ironie de la situation : la perspective que sa chute puisse être provoquée par l’un des rares actes d’humanité dont il avait fait preuve ces dernières années. Le Messager voulait certainement utiliser la fille d’Andrieu contre lui et Vittoz. Guerrier devait bien reconnaître qu’en matière de cynisme, il avait trouvé son maître.

			–	Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Dimitri qui s’impatientait au bout de la ligne.

			–	Rien pour l’instant. Je vous recontacterai.

			Il raccrocha, réfléchit quelques instants puis composa un numéro.

			–	Il faut qu’on se voie, tout de suite… Là où je vais encore saloper mes pompes.

			Il coupa la communication. Il lui restait un ultime coup de fil à passer. Le plus important. À l’autre bout de la ligne, la sonnerie retentit trois fois avant que l’on décrochât.

			–	C’est moi. Avez-vous réfléchi à ma proposition ? demanda-t-il avec un rien d’anxiété dans la voix.

			–	Nous avons décidé d’accepter votre offre, fit la voix.

			–	Avec toutes les exigences ? demanda Guerrier sentant son moral remonter comme un baromètre dans l’anticyclone des Açores.

			–	Je viens de vous le dire.

			Il raccrocha, exultant. Il restait tout de même une question qui le taraudait : Dimitri avait évoqué deux types qui avaient enlevé la fille d’Andrieu. Mais où donc ce satané tueur à gages avait-il pu dénicher un complice ?

		

	
		
			IX

			La voiture d’Estelle escaladait vaillamment la petite route de montagne. La jeune femme, d’ordinaire désinvolte au volant, se concentrait pour éviter le dérapage et la sortie de route. Avec le redoux, les congères fondaient en une bouillie pâteuse redoutablement glissante. Ils s’engagèrent dans une forêt aux arbres maussades couverts d’un lichen gris. À leur cime, les branches décharnées formaient un lacis qui affleurait la voûte nuageuse. Gabriel somnolait à la place du passager. Il n’avait pas dormi de la nuit et il sentait la fièvre gagner en intensité. Les antibiotiques que lui avait donnés le médecin n’étaient pas suffisamment efficaces, l’infection gagnait du terrain.

			–	Ça va, Gabriel ? Putain, ça me fait bizarre de t’appeler comme ça.

			–	Ça va, répondit-il laconiquement.

			–	Et ta blessure, ça ne saigne plus ?

			–	Pas depuis que tu as refait le pansement.

			Elle hocha la tête. Un silence précaire s’installa dans l’habitacle. Gabriel comprit qu’Estelle avait quelque chose à lui dire. Quelque chose qui lui tenait à cœur. Elle avait insisté pour l’accompagner bien qu’il eût tout fait pour l’en dissuader. D’après elle, dans son état, c’était une folie que de tenter de récupérer les dossiers secrets de Vittoz. « Ils ne sont peut-être même pas là-bas. Il faut d’abord que tu te soignes. Mais regarde-toi donc ! On dirait un macchabée. » Il avait objecté que le temps jouait en faveur de leurs adversaires et qu’après, lorsque tout serait terminé, juré promis, il prendrait tout le repos qu’elle voudrait. Devant eux, la forêt se faisait moins dense et, par une trouée, Gabriel distingua une prairie avec une ferme nichée au milieu de sapins épars.

			–	Arrête-toi ici, ordonna-t-il.

			Elle ne fit pas d’histoires et stoppa la petite voiture sur le bas-côté, juste avant un grand virage et la lisière de la forêt. Il descendit en faisant la grimace.

			–	Tu es sûr que cela va aller ?

			–	Ne te fais pas de soucis. L’air frais de la montagne va me faire le plus grand bien.

			–	Tu ne veux pas que je t’accompagne ?

			–	Merci Estelle, mais tu t’es suffisamment mouillée comme cela. Inutile de t’exposer davantage.

			–	Bon… d’accord, fit-elle à regret. 

			–	Si la voie est libre et que j’ai trouvé les dossiers de Vittoz, je t’envoie un SMS pour que tu me rejoignes avec la voiture.

			Elle opina, l’air contrarié. Il allait s’engager sur la petite route quand elle le rappela.

			–	Gabriel, si tu tombes sur Vittoz, là-bas… N’oublie pas  que la prison sera pour lui plus douloureuse qu’une exécution sommaire…

			–	Compris, Estelle. Ne te fais pas de soucis.

			Effectivement, l’air frais lui fit du bien. Il partit en petite foulée vers la ferme.

			***

			Il contourna le bâtiment en faisant un grand détour par l’alpage. Il progressait entre les plaques de neige agonisantes, en se dissimulant au couvert des quelques sapins et épicéas qui parsemaient la prairie. Ses pas, dans l’herbe couchée, faisaient un petit bruit d’eau. Il eut soudain la désagréable sensation d’être observé. Une impression diffuse, mais presque palpable. Il bifurqua et escalada une petite éminence rocheuse qui dominait la ferme. Arrivé au sommet, il s’allongea dans l’herbe spongieuse. Il dut attendre quelques secondes avant de reprendre sa respiration. La tête lui tournait et la fièvre agitait son corps de frissons incontrôlables. Le souffle court, il sortit de sa veste une petite paire de jumelles dont il braqua les oculaires en contrebas. Après deux bonnes minutes d’observation, il se rassura en constatant que rien ne bougeait dans la bâtisse. Pour plus de sécurité, il continua de scruter le bâtiment et ses environs. Il ne repéra rien de suspect. Rassuré, il rangea les jumelles et entreprit de descendre en direction de la métairie. Il lui fallut une demi-douzaine de minutes de progression prudente pour atteindre ses murs. De l’eau coulait en abondance des plaques de neige résiduelles qui fondaient sur le toit de zinc. Cela faisait un joli bruit cristallin. Il nota que tous les volets étaient fermés. Il entrouvrit sa veste pour sortir son pistolet de son étui. Il chambra doucement une cartouche et fit le tour de la bâtisse. Il arriva dans la cour avec, sur sa droite, les étables et la grange. D’où il était, il pouvait entendre la rumeur des animaux, les coups de sabot et les meuglements. S’il y avait des vaches, en plein hiver, cela signifiait que l’endroit était habité à l’année. Il redoubla de prudence et avança dans la cour jusqu’à la porte d’entrée. Il poussa doucement le loquet du lourd vantail en bois massif. La porte s’ouvrit en grinçant légèrement. L’intérieur était plongé dans la pénombre. Il savait qu’il lui faudrait quelques secondes avant que ses yeux ne fassent le point, alors il sortit une petite torche électrique de sa poche, qu’il alluma. Il se glissa à l’intérieur en prenant soin de rester le moins longtemps possible dans l’encadrement de la porte. La lampe balaya rapidement les lieux.

			Personne. 

			Il se trouvait dans la pièce à vivre de la ferme. Une chaleur sèche émanait d’un vieux fourneau à bois dans lequel se consumait une bûche. Il fit glisser la fermeture éclair et écarta les pans de sa veste.Il étouffait de sa fièvre, et poursuivit son exploration. Il s’approcha d’une table en chêne sur laquelle les reliefs d’un repas attendaient d’être débarrassés. Il nota la présence de deux couverts. Juste à côté, un superbe banc en chêne était adossé au mur. Gabriel remarqua que la base finement sculptée formait un coffre à rangement. Des chaises vieillottes, qui auraient eu besoin d’un bon rempaillage et un buffet d’après-guerre achevait de conférer à l’endroit un aspect désuet. Une porte sur la droite devait permettre d’accéder à la chambre et à la pièce d’eau. Il s’avança jusqu’au banc dont le coffre avait retenu son attention. Il glissa la petite torche entre ses lèvres et souleva le lourd battant horizontal en bois qui faisait office d’assise. Le faisceau de la lampe éclaira des dizaines de dossiers cartonnés empilés, de cahiers et de CD-Rom recouverts d’une épaisse couche de poussière.

			Il prit la première des pochettes cartonnées, souffla dessus puis défit la bande de tissu. Il parcourut rapidement les premières feuilles volantes. Il s’agissait de comptes rendus de surveillance du secrétaire d’État au tourisme. On décrivait en termes techniques ses préférences sexuelles et, plus particulièrement, son penchant pour les soirées au cours desquelles il s’adonnait aux joies de la fessée, tâtait joyeusement de la cravache et se faisait uriner dessus. Le dossier était agrémenté de photos suggestives prises au téléobjectif. Gabriel reposa le dossier. Il soupira de soulagement.

			Il avait trouvé ce qu’il cherchait.

			Restait à savoir ce qu’il allait en faire maintenant. « Les remettre au colonel ? » se demandait-il en essuyant la sueur qui lui coulait dans les yeux. Il se sentait comme englué dans une torpeur. À la réflexion, pourquoi ne s’en servirait-il pas comme d’une assurance-vie, ainsi que l’avait fait Vittoz ? Soudain, il se sentit vaciller et dut prendre appui sur la table pour conserver l’équilibre. Il ressentit l’envie irrépressible de s’asseoir quelques instants, pour se reposer, reprendre des forces. Juste quelques  minutes…

			Il s’ébroua. Ce n’était ni le lieu ni le moment. Il sortit son téléphone portable pour appeler Estelle. Il composait le numéro lorsque, sur la nuque, il sentit un petit courant d’air frais. Il se figea, comprenant qu’on venait d’ouvrir dans son dos la porte du  fond.

		

	
		
			X

			La main droite de Gabriel se portait doucement sur la crosse de son arme lorsque, brutalement, une lumière crue inonda la pièce. Une voix narquoise retentit derrière lui.

			–	Je vous saurais gré de bien vouloir mettre vos mains en évidence, monsieur Milan.

			Il écarta les mains de son corps et se tourna doucement vers la voix. Un homme souriant braquait sur lui une carabine de chasse. Il reconnut immédiatement le visage affable qui s’affichait dans la presse avec une fausse bonhomie, celui de Julien Vittoz. À ses côtés, Béranger, les yeux étincelants, tenait à la main un gros  colt 45.

			« Un, ça aurait été jouable, mais là, je n’ai pas une chance. » constata-t-il avec un froid détachement. L’adrénaline avait envahi son organisme, décuplant ses sens et faisant disparaître la sensation de fatigue.

			–	Posez ce téléphone, ordonna le politicien.

			Discrètement, il appuya sur la touche d’envoi d’appel et lança le téléphone sur la table. 

			–	Bien. Ainsi, voici le fameux Messager.

			À côté de l’élu, Béranger s’impatientait.

			–	Butons cet enfoiré immédiatement. Il ne faut prendre aucun risque.

			–	Pardonnez le comportement de ce béotien, monsieur Milan, fit Vittoz en levant les yeux au ciel. S’il me faut vous… expédier, cela ne se fera pas sans courtoisie.

			–	Pour quelle raison ? demanda Gabriel qui cherchait à gagner du temps. Déjà ses mains s’étaient rapprochées imperceptiblement de son buste.

			Le politicien eut un petit rire de gorge.

			–	Avant de vous tuer, je souhaiterais faire rapidement votre connaissance. Et puis, avec tous les ennuis que vous m’avez causés, cela n’est que justice que vous me divertissiez un peu.

			–	Monsieur, je vous rappelle que ce type a flingué deux de mes meilleurs potes. Laissez-moi lui régler son compte tout de suite qu’on en finisse, intervint Béranger qui fulminait.

			–	Il suffit ! tonna Vittoz dont le visage s’empourpra.

			Le colosse blêmit et Gabriel vit l’articulation de son doigt posé sur la détente blanchir sous l’effet de la colère.

			« Quelques grammes de pression supplémentaires et le coup partira » se dit froidement Gabriel. La perspective de sa mort ne l’effrayait plus depuis longtemps. Mais il voulait vivre quand même. Juste le temps nécessaire pour exterminer ces types… et en finir avec cette histoire.

			–	Ce n’est pas prudent. Moi, ce que j’en dis… marmonna Béranger.

			–	Mais que fait Guerrier ? se demanda Vittoz à voix haute en jetant un œil vers la porte. Il aurait dû faire son travail tout à l’heure. Il devrait être là maintenant.

			Les bras de Gabriel étaient maintenant ballants le long de son corps, à quelques centimètres de l’étui du SIG, caché derrière le pan de la veste.

			–	Dites-moi, monsieur Milan, poursuivit l’édile. J’ai une question qui m’obsède depuis que j’ai pris connaissance de votre dossier. Je souhaiterais que vous y répondiez.

			–	Dites toujours, répondit sèchement l’intéressé.

			–	Qu’est-ce que l’on ressent quand on tue son propre père ?

			Gabriel chancela. Ce type était un véritable fossoyeur. Il aimait déterrer les secrets enfouis, s’introduire dans la vie des gens en violant leur intimité, comme un pilleur de tombes dans un caveau. Les dizaines de dossiers entassés dans le coffre en témoignaient. L’évocation de son passé, la mise à nu de son secret le plus intime, l’avait plus affecté qu’il ne l’aurait voulu.

			« Garde ton calme. Lucide, reste lucide. »

			Vittoz eut un sourire triomphant.

			–	Touché ! Je vois que vous ne protestez pas. Vous n’imaginiez certainement pas que cet épisode malheureux puisse resurgir un jour, n’est-ce pas ? Sans doute l’aviez-vous enfoui au plus profond de votre mémoire, là où l’on garde ses mystères inavouables…

			–	J’y pense régulièrement, au contraire.

			–	Répondez donc à ma question, monsieur Milan. Que ressent-on en trucidant son père ? Surtout quand on le fait griller vif…

			–	Rien !

			Il y eut un silence et même Béranger distrait temporairement de sa colère, le dévisageait.

			–	Rien, répéta-t-il, un peu moins fort. Je n’ai rien ressenti. Je l’ai tué parce qu’il avait provoqué la mort de mon frère et que je n’avais pas d’autre moyen pour me défendre. Si je l’ai immolé par le feu pendant son sommeil, ce n’était pas par cruauté, c’était pour faire croire à un accident. Si j’avais pu lui éviter une mort atroce, je l’aurais fait. Ce n’était pas de la vengeance, c’était de la survie. Je n’avais pas le choix. Comprenez-vous ?

			Il s’en voulut de sa véhémence. Vittoz le toisait d’un air supérieur. Gabriel se dit qu’il gagnait un temps précieux.

			–	Comment avez-vous su ? demanda-t-il au politicien.

			–	Simple déduction à la lecture de votre dossier. Ça sautait aux yeux, mon ami. C’était le premier d’une longue série d’homicides. Vous avez un don pour moissonner les vies, monsieur Milan. Ça force le respect… même si vous n’êtes qu’une tantouze, après tout.

			Gabriel dévisagea le politicien.

			–	Damien. C’est vous qui l’avez fait éliminer.

			–	J’ai donné l’ordre, mais l’idée n’était pas de moi.

			–	Le colonel…

			–	Il estimait que seule l’élimination de votre… « copain » pourrait vous faire sortir de votre trou à rats. Il disait que l’hypothèse d’un accident de la circulation ne vous tromperait pas, que vous étiez trop paranoïaque pour ne pas comprendre le message. Le « message » au Messager, amusant, non ? Pour Andrieu, on a joué sur du velours. Il a suffi d’attirer sa progéniture toxicomane dans les rets de Béranger et le père a suivi docilement dans la gueule du loup. Deux appâts : pour la pêche au gros, il faut du vif.

			–	Pourquoi ne pas m’avoir simplement fait éliminer, ainsi qu’Andrieu ?

			–	C’est en cela que je vous suis supérieur, monsieur Milan. Vous n’avez rien d’un esthète. Vous n’êtes qu’une brute sans discernement, un pion certes talentueux, mais qui se contente d’exécuter des ordres qui le dépassent. J’avais monté un plan parfait. Les deux salopards qui étaient à l’origine de ma flétrissure allaient s’autodétruire en ignorant qu’ils étaient les instruments de leur propre destruction. Il a fallu que votre obstination à ne pas vouloir mourir gâche mon plaisir.

			Gabriel eut un sourire ironique.

			–	Désolé, je sais que c’est irritant, mais je ne peux pas m’en empêcher.

			Vittoz sourit.

			–	Sachez que j’ai vraiment apprécié votre petit numéro. Vous glisser dans la peau d’Andrieu, c’était un coup de maître. Vous m’avez amusé, monsieur Milan, mais vous auriez dû mourir sur ce toit à Gao. Vous auriez épargné bien des souffrances à tout le monde.

			–	On en revient toujours à Gao.

			Vittoz comme tous les hommes politiques aimait la dialectique. Gabriel pour gagner du temps, avait décidé de lui offrir un public.

			–	Lorsque le colonel m’a appris que nous nous apprêtions à éliminer le chef du groupe salafiste qui venait d’enlever un compatriote, j’ai immédiatement compris que ma carrière se jouait là. Voyez-vous, à ce moment-là on me faisait les yeux doux à l’Élysée. Matignon m’était promis à condition de ne pas foirer ce coup-là. Les otages, c’est politiquement très sensible.

			Gabriel songea à Afellan et à sa famille.

			–	Vous auriez pu vous contenter d’interrompre la mission, mais il a fallu que vous nous donniez en pâture à des djihadistes. Mon contact, sa femme et sa fille ont été les victimes de vos combines.

			Vittoz fit un geste qui signifiait « Peu importe ».

			–	C’était une idée du colonel : offrir votre tête à Jibril Bel Jibril. Nous faisions la preuve de notre bonne volonté, en même temps que nous lui prouvions notre capacité à l’atteindre même dans son bastion du nord… Nous étions en position de force pour négocier la libération de l’otage.

			–	Je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous avez attendu aussi longtemps pour passer à l’acte, pour monter votre plan de Machiavel de pacotille. Pourquoi maintenant, trois ans après ?

			Vittoz ricana, son arme toujours pointée sur la poitrine de Gabriel. Béranger semblait ronger son frein.

			–	Vous essayez de gagner du temps, monsieur Milan, mais cela ne changera rien à notre affaire. En fait, pour être honnête, j’avais presque fini par vous oublier, Andrieu et vous. J’avais d’autres chats à fouetter. Après la mort de Duret ce fut la curée. On me traîna dans la boue, mes amis me tournèrent le dos. Je vins me réfugier dans mon fief, mais même ici, mon Brutus me joua sa version des Ides de mars. Je pris mon mal en patience et mis au point un plan pour récupérer la réputation que l’on m’avait volée. Tout fonctionnait à merveille, mais c’était compter sans mes adversaires qui eurent une idée de génie : donner un second souffle à l’affaire Duret en suggérant à la famille de porter plainte devant la Cour de justice de la République.

			–	Elle ne vous aurait pas fait grand mal…

			–	Certes non, monsieur Milan. J’aurais certainement évité la prison… et puis j’avais mes dossiers, dit-il en désignant du canon le banc en bois sculpté.

			–	Alors, pourquoi ne pas laisser passer l’orage ?

			–	C’eut été malgré tout la fin de mes espoirs de retour sur le devant de la scène politique nationale. Et puis le colonel m’avait rappelé qu’il y avait deux personnes toujours en vie qui pourraient bien se transformer en témoins gênants, pour peu que l’on se donnât la peine de fouiller un peu dans les poubelles. On ne pouvait pas prendre ce risque.

			–	Le colonel vous sert avec un zèle qui force le respect.

			–	Il faut dire qu’il a son intérêt dans cette affaire. Son dossier figure en bonne place parmi les autres, je le tiens par les couilles comme on dit, ricana Vittoz. Mais cessons là ces bavardages qui ne m’amusent plus.

			Le canon qui s’était un peu abaissé pendant la discussion se redressa, pointant le cœur de Gabriel.

			–	Au revoir monsieur Mil…

			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que la porte d’entrée s’ouvrait violemment sous l’effet d’un coup de pied rageur. Estelle bondit dans la pièce, son arme pointée sur Vittoz et Béranger médusés.

			–	Police ! Lâchez vos armes, hurla la jeune femme d’une voix suraiguë.

		

	
		
			XI

			Il y eut un moment d’absolue immobilité pendant lequel tous les protagonistes restèrent figés, à se jauger. La tension était insoutenable. Gabriel était prêt. Les yeux de Vittoz passaient nerveusement d’Estelle au tueur. La jeune femme respirait difficilement, ce qui semblait indiquer qu’elle avait couru pour rejoindre la ferme. Béranger, consumé par sa haine, craqua le premier. L’ex-hardeur fut plus rapide que sa corpulence ne le laissait supposer. Il hurla soudain, et tira deux coups de feu, coup sur coup, là où Gabriel se tenait encore, une fraction de seconde auparavant. Le colosse crut pendant un bref instant que son adversaire s’était dématérialisé. Gabriel avait plongé au sol et un automatique apparut comme par magie dans sa main. Deux coups de feu claquèrent en retour, touchant Béranger à la tête et à la poitrine. L’ex-hardeur s’effondra sans un mot. Un quintal et demi de viande déjà inerte. Juste à côté, Estelle et Vittoz échangeaient des tirs presque à bout portant. La jeune femme recula soudain comme sous l’effet d’un coup de sabot et s’écroula. Simultanément, Vittoz avait laissé tomber sa carabine de chasse et pressait une main tremblante sur son épaule en étouffant un cri de douleur. D’une enjambée, Gabriel fut sur lui. Le canon de son pistolet décrivit une courbe rapide et frappa l’homme à la tempe. À son tour, Vittoz s’effondra comme un pantin désarticulé.

			Gabriel était désormais le seul à être encore sur ses jambes. Il ramassa rapidement les armes à feu qu’il mit de côté et se précipita sur le corps d’Estelle. Elle regardait vers le plafond en gémissant doucement. Sa bouche s’ouvrait comme celle d’un poisson atterrissant sur le pont d’un chalutier.

			–	Ça va aller, j’ai mon pare-balles. Mais putain, ça fait un mal de chien.

			Gabriel ouvrit le blouson de la jeune fille et constata qu’effectivement, elle portait son gilet en kevlar. Seulement… la balle de gros calibre avait traversé la protection.

			–	Ça dit quoi ? Pourquoi tu fais cette tête ? s’inquiéta-t-elle en grimaçant.

			Il avait toujours menti. Depuis son enfance volée jusqu’à sa lamentable vie d’adulte, sa vie n’avait été qu’un mensonge. Même les années heureuses passées avec Damien n’avaient été que tromperies. Face à ceux qu’on aime, il n’y a pas de pieux mensonge, il n’y a qu’une saloperie de mensonge.

			–	La balle a traversé ton gilet. C’est plus grave que tu ne penses.

			Elle soupira. Derrière elle, une flaque d’un sang noir se répandait sur le carrelage sale.

			–	Oh, putain ! Je m’en doutais.

			Ses yeux s’emplirent de larmes.

			–	Ça fait trop mal. Je sens plus mes jambes, bordel.

			–	Tu vas arrêter toutes ces grossièretés, s’il te plaît, la gronda-t-il.

			Il prit son téléphone et composa le numéro des urgences.

			–	Qu’est-ce que tu fous ? demanda-t-elle.

			–	J’appelle la cavalerie.

			Elle sourit courageusement pendant que, inexorablement, la flaque se transformait en mare.

			–	Je crois que c’est inutile, fit-elle avec un hoquet douloureux. 

			Sa main poisseuse de sang agrippa celle de Gabriel. Il la pressa fort contre son cœur.

			–	J’ai les jetons, Gabriel. Ne me lâche pas…

			–	Ne t’inquiète pas, Estelle. Je suis là.

			À l’autre bout du fil, l’opérateur décrochait au moment même où les yeux de la jeune femme se voilaient. Sa poitrine cessa de se soulever au rythme erratique du cœur. Tout ce qui fut Estelle ne fut plus. Il regarda les traits de son amie se figer tandis qu’elle exhalait doucement son ultime souffle, comme un soupir, comme à regret. Il raccrocha et resta là de longues minutes, prostré, pressant la main inerte d’Estelle contre sa joue qu’il maculait du sang de la jeune femme.

			–	Ne t’inquiète pas, je ne te lâcherai pas…

		

	
		
			XII

			Lorsque Vittoz sortit de son évanouissement, il ressentit une douleur épouvantable au crâne, à l’endroit où l’avait frappé Milan. Il cligna plusieurs fois des yeux, sa vision étant trouble. Il se rendit compte qu’il était allongé à même le sol, derrière la ferme, près des étables. Il sentit une odeur de terre grasse et les effluves épais des déjections animales. Il voulut se déplacer, mais il ne pouvait pas : il était si bien entravé qu’il ne pouvait remuer aucun de ses membres. Sa vue se rétablissait rapidement et il constata avec horreur qu’il était complètement saucissonné avec de l’adhésif. Une peur panique s’empara de lui. Jamais il ne s’était senti si vulnérable. Il se débattit en grognant de façon hystérique. Mais l’étreinte ne se desserra pas, ne fut-ce que d’un millimètre. En désespoir de cause, il se résolut à appeler.

			–	S’il vous plaît ? Il y a quelqu’un ?

			Sa voix résonna de façon pitoyable. Il tentait de refouler des larmes d’angoisse quand il entendit un petit bruit derrière lui. En se contorsionnant avec l’énergie du désespoir il parvint à rouler sur lui-même et se retrouva sur le côté, ahanant, une boue malodorante collée à ses cheveux.

			Le Messager, impassible, se tenait juste à côté de la fosse à lisier. Il jetait des petits cailloux dans le liquide fétide d’un air absent. Ses yeux ne reflétaient aucune émotion.

			–	Monsieur Milan ? Écoutez, on peut trouver un terrain d’entente, tous les deux. Je vous ai dit tout à l’heure que j’avais de l’admiration pour vous…

			Gabriel s’approcha du corps impuissant de Vittoz. Il se pencha pour le relever pendant que le politicien s’égosillait.

			–	Que faites-vous ? Nom de Dieu, que faites-vous ? S’il vous plaît, ne me faites pas de mal.

			Lorsque, en équilibre précaire, il fut debout, le tueur murmura à l’oreille du politicien.

			–	Vous avez beaucoup de chance, Vittoz. Il y a peu, une amie qui m’est très chère m’a dit que la prison serait pour vous plus douloureuse qu’une exécution sommaire.

			–	Dieu soit loué. Monsieur Milan, merci. Je…

			–	Il n’y a pas de quoi. J’ai décidé de vous éviter les affres d’un procès et le calvaire d’une incarcération.

			–	Non ! Je vous en prie, ne faites…

			Gabriel poussa brutalement Vittoz dans la fosse à lisier. Le corps du politicien fut immédiatement englouti par la boue pestilentielle dont la hauteur ne dépassait guère le mètre. Cependant, l’élu entravé tel qu’il était ne pouvait se relever. Gabriel regarda le lisier se troubler d’une onde épaisse puis quelques bulles grasses crevèrent la surface… puis plus rien.

			Il resta ainsi quelques instants en proie à une fatigue incommensurable. Tout doucement, il se tourna vers la lisière de la forêt. Il leva le nez au vent et tendit l’oreille comme un animal à l’affût. Une nuée de corbeaux s’envola du faîte des arbres en croassant.

			Soudain, Gabriel bondit sur le côté. Une détonation claqua et, juste à côté de lui, un petit morceau du mur de l’étable vola en éclats. Gabriel courut vers l’arrière de la ferme tandis que deux autres coups de feu retentissaient. Il entendit distinctement le sifflement de frelon hargneux du second projectile qui passa à quelques centimètres de sa tête. Une fois à l’abri des murs épais, il risqua un œil au-delà de l’angle de la bâtisse. Deux types venaient de sortir du couvert des arbres et avançaient vers la ferme. L’un des deux portait un fusil à lunette que Gabriel identifia immédiatement : Guerrier. Le second, un grand type blond aux cheveux filasses tenait un fusil à pompe que sa portée limitée rendait inefficace pour l’instant. Gabriel n’avait jamais vu cet homme auparavant. Il se secoua, réalisant qu’il n’avait plus que quelques secondes avant que ses bourreaux ne soient au contact. La forêt était son seul espoir. Il calcula la distance qui le séparait de la protection des arbres. Deux cents mètres. Autant dire une année-lumière. Sa main se crispa sur son flanc. La plaie s’était rouverte, inondant à nouveau la jambe de son pantalon. Il prit une profonde inspiration et fila en direction de la lisière. Il courut en zigzag, brûlant toute l’énergie qui lui restait, ignorant la douleur de sa blessure. Deux coups de feu résonnèrent entre les cimes enneigées, mais il parvint sans encombre dans la pénombre rassurante du couvert des arbres. Haletant, des mouches noires volant devant ses yeux hagards, il s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle. Il se tourna vers la prairie pour constater que Guerrier et l’inconnu au fusil à pompe avaient passé la ferme et trottinaient dans sa direction à travers le champ. Il comprit que, dans cet état de faiblesse, il ne pourrait leur échapper bien longtemps. Il s’enfonça plus en avant dans la forêt, s’efforçant de ne pas courir afin de garder des réserves pour l’affrontement qui devenait inéluctable. Il marchait au milieu des troncs suintants et des rochers verdâtres quand il entendit devant lui une rumeur caractéristique. Il marcha encore une centaine de pas et déboucha dans une petite clairière. L’autre extrémité était bordée par un torrent dont le courant s’était renforcé à la fonte récente des neiges d’altitude. Il dévalait la pente, grondant et moutonnant furieusement.

			Gabriel traversa la trouée qui devait régulièrement accueillir des pique-niqueurs du dimanche, comme en témoignaient les multiples vestiges de feux de camp. Il s’approcha des flots bouillonnants, chacun de ses pas s’enfonçait dans la terre grasse et gorgée d’eau. Il s’arrêta devant le torrent et jura. Impossible de traverser : trop large, trop profond… Et puis le courant était bien trop impétueux : il aurait été emporté comme un fétu de paille. Il se retourna juste à temps pour voir une ombre bouger sous les arbres à une centaine de mètres. Il remonta rapidement la berge vers l’amont jusqu’à trouver l’abri des premiers sapins. Il dégaina son SIG et vérifia le témoin de chargement. Enfin, il s’accroupit et attendit, tous les sens en éveil. Il n’eut pas à patienter bien longtemps. Les buissons s’écartèrent sur le blond qui avançait prudemment dans la clairière, le fusil à pompe braqué devant lui. Gabriel visa le type qui se trouvait à une douzaine de mètres. À cette distance, impossible de louper son coup. Il allait presser la détente, mais se retint au tout dernier moment. « Lucide, reste lucide. » S’il tirait, la détonation allait attirer Guerrier qui ne devait pas être bien loin. Il se dit qu’il valait mieux éliminer le blond silencieusement, conservant ainsi l’avantage de la surprise qui pourrait jouer une fois encore contre le policier. Il rengaina son pistolet. Le type marcha jusqu’à la berge. « Il suit mes traces. Donc, il va arriver de face » réalisa Gabriel que cela n’arrangeait pas. Il se résolut à utiliser une ruse qu’affectionnent particulièrement les enfants qui jouent « à la guerre ». Il ramassa près d’une fougère une grosse pierre recouverte de petites limaces. Lorsque le blond fut à une dizaine de mètres, il lança le caillou juste derrière lui. Un instant, Gabriel craignit que le type n’entende pas le bruit en raison du tumulte environnant et probablement que cela fut le cas, mais le tueur dut sentir l’impact de la pierre dans le sol. Il se retourna brusquement et Gabriel s’élança, glissant dans l’herbe, son couteau à la main. Le type balayait du canon de son arme l’espace lorsque, devant lui, il vit le caillou par terre et comprit. Il gémit et voulut se retourner, mais déjà Gabriel était sur lui, s’enroulant comme un reptile. L’arête de son poignet gauche vint se loger contre la pomme d’Adam du blond dans un étranglement destiné à étouffer un cri d’alerte. Le type commit l’erreur de lâcher le fusil et de tenter de desserrer l’étau impitoyable en agrippant de ses deux bras le poignet qui l’asphyxiait. Gabriel, quand il fut certain qu’aucun son d’audible par-dessus le bruit du cours d’eau ne sortirait de la bouche du blond, frappa deux fois au niveau des reins. De violents spasmes secouèrent la carcasse de l’homme pendant quelques secondes, puis le corps devint mou et Gabriel le laissa glisser au sol. Il se redressa en vacillant. Autour de lui, le monde ondulait comme un manège de fête foraine. Il lâcha le couteau ensanglanté, luttant contre l’envie de laisser les ténèbres en embuscade le prendre. Une sueur glacée suinta de son front brûlant de fièvre. Il se penchait vers le torrent pour s’asperger d’eau quand la voix de Guerrier retentit derrière lui :

			–	Tu mérites ta réputation, Gabriel…

		

	
		
			XIII

			Il résista à la tentation de se retourner et s’accroupit devant une petite retenue d’eau calme formée par des galets oblongs.

			« Il a envoyé son complice en avant pour servir d’appât », se dit-il en plongeant ses mains dans l’eau glacée. Il mouilla son visage et cela lui fit du bien. Il se releva péniblement et fit face au policier. Celui-ci se tenait à une dizaine de mètres, son fusil à longue portée en bandoulière dans le dos, son pistolet à l’étui, la main nonchalamment posée sur la crosse. « Il aurait pu m’abattre tranquillement en me tirant une balle dans le dos. » 

			–	… Le pauvre Dimitri n’avait pas une chance, poursuivit Guerrier.

			–	Je crains au contraire que ma réputation n’en prenne un coup. Cela fait deux fois aujourd’hui que je me fais surprendre, dit-il en posant à son tour la main sur la crosse de son SIG.

			–	Ne sois pas trop dur avec toi-même. Cela arrive même aux meilleurs. Et puis, il est évident que tu n’es pas au meilleur de ta forme, fit le policier en souriant.

			–	Tu m’as l’air bien joyeux, répondit Gabriel. C’est le fait d’avoir trahi ton patron ?

			Guerrier eut un sourire étincelant.

			–	Il fallait que vous disparaissiez tous, toi, Béranger, Estelle et surtout Vittoz. J’ai planqué nos véhicules dans la grange et je lui ai expliqué qu’il fallait qu’il serve d’appât avec Béranger comme garde du corps. Je l’ai convaincu que ce serait la meilleure manière de se débarrasser du Messager. Je savais que tôt ou tard tu viendrais ici. J’étais censé t’abattre avant que tu n’entres. Il a accepté et je me suis posté à l’extérieur, dans le champ à une centaine de mètres avec mon fusil en compagnie de mon ami Dimitri que tu viens de tuer, dit-il en faisant un petit geste en direction du cadavre du blond.

			–	Pardon pour lui…

			Guerrier eut un haussement d’épaule fataliste et continua.

			–	Je t’ai vu arriver et entrer dans la ferme puis Estelle, quelques minutes plus tard. J’ai laissé faire la nature et sa loi de la sélection. J’avais décidé d’éliminer ceux qui seraient encore debout. J’avais parié sur toi…

			Soudain il éclata de rire.

			–	… Je dois dire que ta manière de te débarrasser de Vittoz m’a impressionné, continua-t-il, l’air admiratif.

			–	Ravi que cela t’ait plu. J’ai improvisé. Ton ami Dimitri n’a pas fait d’histoires, lorsque tu m’as laissé entrer dans la ferme ?

			–	Je sais me montrer convaincant à l’occasion. Je lui avais promis beaucoup… Grâce à toi, je ne tiendrai rien. Merci.

			–	Il n’y a pas de quoi.

			–	Donc, pour en revenir à ta question, si j’ai l’air joyeux c’est parce que j’ai quelque chose à fêter.

			–	Quoi donc ? fit Gabriel en faisant mine de s’intéresser.

			–	La fin de mon servage. Le premier jour de ma nouvelle vie. Avec la mort de Vittoz, j’ai recouvré ma liberté.

			–	Oh… Alors fini les combines, les meurtres et les trafics d’héroïne ? Tu vas t’ennuyer sec.

			–	En effet, c’est fini. En ce qui concerne l’héro, il me faut te préciser que je n’ai jamais rien palpé. Vittoz avait décidé de financer une partie de sa campagne électorale avec du pognon sale.

			–	Tiens, c’est marrant. J’ai l’impression d’avoir déjà entendu  l’argument « Je ne me suis pas enrichi à titre personnel. C’était pour la cause, Monsieur le juge ».

			Guerrier acquiesca.

			–	J’ai dû fréquenter trop de politiques au cours de ma carrière.

			–	En tout cas, il y aurait à redire sur le comportement du  dernier.

			–	Il n’a pas toujours été comme cela. Tu ne l’as pas connu à sa grande époque. Il a commencé à décliner après l’affaire Duret. Cette histoire l’a rendu fou. Il était si près du but.

			–	Tu aurais dû prendre le large.

			–	J’aurais aimé, mais je suis du genre fidèle et puis… il avait ses dossiers.

			–	Toi aussi ? ricana Gabriel.

			–	On a tous nos petites faiblesses. Le don de Vittoz c’était de les exploiter.

			Gabriel hocha la tête comme s’il comprenait.

			–	J’imagine que maintenant tu vas rapporter les dossiers au colonel comme un bon chien-chien.

			Guerrier acquiesça.

			–	Tu comprends vite.

			–	Tu as troqué un maître pour un autre. Tu as une mentalité de laquais, Guerrier.

			–	Ne sois pas blessant. On a un contrat, le colonel et moi. Je lui ramène son bien et il m’offre une vie de rêve, sous une nouvelle identité.

			–	Et tu t’imagines qu’il tiendra parole ?

			–	Il faudra bien. Son dossier est là-bas parmi les autres, dans la ferme. Ce sera le seul qu’il ne récupérera pas.

			–	Je vois. Tu as pensé à tout.

			–	Dis-moi Gabriel, avant qu’on en arrive aux choses pénibles, qu’est devenue la petite Éva ?

			–	Je l’ai emmenée ce matin chez sa mère, en région parisienne. Elle va aussi bien que possible.

			–	Tant mieux.

			–	Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu lui as sauvé la vie.

			–	J’aimais bien cette petite même si c’est une toxico. Je ne sais même pas trop pourquoi, mais je ne voulais pas qu’on lui fasse de mal, qu’on la livre en pâture à Béranger. C’est pourquoi, quand je l’ai vue se vidant de son sang, je l’ai conduite dans la clinique des associés de notre ami Dimitri ici présent.

			Il eut un long silence puis il reprit la parole.

			–	C’était pareil pour le meurtre de Damien. J’étais contre. 

			Ils s’observèrent sans animosité, mais avec détermination.

			–	Alors ça va se terminer comme ça, par un duel à la Sergio Leone ? demanda Gabriel.

			–	Il y a pire comme fin. De toute façon je n’ai pas le choix. Le colonel exige ta tête en préalable à notre arrangement. Je ne sais pas ce que tu lui as fait, mais il est obsédé par l’idée de ta mort.

			Les doigts de Gabriel s’écartaient doucement prêts à saisir la crosse de son arme.

			–	Tout à l’heure, devant la ferme, tu as manqué volontairement ton tir, n’est-ce pas ? Un combat d’homme à homme. C’est ce que tu veux… te mesurer au Messager ? 

			–	Je sais que ce n’est pas vraiment un combat loyal. Il est manifeste que tu es diminué, mais je ne peux pas attendre que tu te remettes. Je suis navré. Tu comprendras, j’espère ?

			–	Je comprends.

			Gabriel savait que sa situation était désespérée. Sa vision se brouillait et c’était un miracle qu’il tînt encore sur ses jambes. En outre, Guerrier avait sciemment omis de mentionner qu’il portait un gilet pare-balles discret dont seul un œil exercé pouvait deviner la forme sous ses vêtements. Il réalisa que toucher le policier à la tête, dans son état, était plus qu’hypothétique.

			Le sablier égrenait les grains de sable au ralenti. Des lustres dans une misérable seconde.

			Ils dégainèrent en même temps et les deux coups de feu claquèrent. La balle de Gabriel toucha Guerrier à la cuisse droite. Le policier perdit l’équilibre et tomba dans l’herbe rendue glissante par l’humidité. Simultanément, la tête de Gabriel partit violemment vers l’arrière comme sous l’effet d’un magistral coup de poing. Il tournoya sur lui-même puis bascula dans le torrent. Son corps apparut par intermittence au milieu des rapides puis disparut tout à fait, happé par les flots.

			Guerrier se redressa et s’avança vers la berge en boitant. Il s’attarda devant le spectacle de l’eau bouillonnante.

			Voilà, c’était terminé.

			Il aurait dû se réjouir, mais il ne ressentait qu’un vide désespéré. Il s’empara de son téléphone portable et composa machinalement un numéro.

			–	C’est fait, mon colonel, lâcha-t-il d’une voix atone.

		

	
		
			XIV

			Carole Andrieu marchait dans l’allée du petit pavillon de banlieue dans lequel elle venait d’emménager. La nuit piaffait déjà aux portes du jour déclinant, il ne restait guère plus que quelques dizaines de minutes d’une lumière mourante. Carole frissonna en ouvrant la porte d’entrée. « Emménager… » Le terme était peut-être un peu fort. Cela faisait une semaine qu’elle avait les clés et elle n’avait toujours pas défait les cartons. Tout au plus les avait-elle répartis par pièce en récupérant dans certains d’entre eux le strict nécessaire à la vie de tous les jours. Elle avait décidé de quitter le petit appartement confortable de sa mère, au grand dam de cette dernière. Elle ne supportait plus les regards compassés et la sollicitude attentive dont elle était l’objet à chaque instant.  Elle étouffait.

			La solitude à deux, c’est insupportable.

			Elle posa les clés sur la petite étagère dans le hall et se débarrassa de son manteau. Elle prit quelques secondes à contempler son reflet dans la psyché près de l’armoire à vêtements. Ces derniers temps, elle avait perdu beaucoup de poids. Ses mains caressaient son ventre convulsivement. Elle sentait monter l’angoisse en même temps que la nuit descendait.

			L’absence.

			Éva.

			Marc avait juré de la ramener. Marc, qui semblait s’être évaporé dans l’atmosphère… à son tour. Il ne répondait plus à son portable et son service ignorait où il se trouvait. « Il a pris des jours de congé, ma p’tite dame. Voyage itinérant que ça s’appelle. Il est majeur, il fait ce qu’il veut, » lui avait-on répondu poliment, mais avec un peu d’impatience, parce qu’elle insistait. Dans le salon, le téléphone fixe sonna. Un son grêle insupportable. Il faudrait qu’elle se décide à changer la sonnerie. En jurant sourdement, elle se pressa d’aller répondre. C’était sa mère.

			–	Ma chérie ? C’est Maman.

			–	Qu’est-ce qui se passe, Maman ?

			–	Rien de grave. C’est juste qu’il y a quelque chose qui me tracasse.

			Carole soupira intérieurement.

			–	Bon, qu’est-ce qui te préoccupe alors ?

			–	Hier soir, très tard, j’ai reçu un appel. Un monsieur qui voulait te parler.

			–	Qui était-ce ?

			–	Je ne sais pas, il a simplement dit qu’il était un proche de Marc et qu’il avait des informations sur la disparition d’Éva.

			Carole sentit son estomac se retourner et ses jambes flageoler.

			–	Qu’a-t-il dit d’autre ?

			–	Il a refusé d’en dire plus, pas au téléphone. Quand il a insisté pour te parler et que je lui ai dit que tu n’habitais plus avec moi, il m’a demandé ta nouvelle adresse…

			–	Et ?

			–	Je la lui ai donnée.

			–	Tu as bien fait.

			Il y eut comme un blanc, puis un sanglot à peine contenu.

			–	Et si c’était l’un de ses vautours qui tentent de tirer parti du malheur des autres, ou pire… un détraqué ?

			–	Maman, ne te fais pas de soucis.

			–	Je ne supporterai pas qu’il t’arrive quelque chose, ma chérie.

			–	Ne t’inquiète pas. Tout va bien se passer, mais pourquoi ne pas m’avoir prévenue hier soir ?

			–	Je ne voulais pas te priver des quelques heures de sommeil que tu t’accordes par nuit.

			–	Tu as bien fait, fit Carole sachant combien sa mère culpabilisait facilement. Allez, il faut que j’y aille. On se rappelle demain.

			Elle raccrocha en soupirant et alla dans la salle de bain. Des collègues de travail l’avaient invitée à dîner au restaurant et elle n’avait pu s’esquiver. Malgré une salve d’excuses toutes plus foireuses les unes que les autres, ils étaient demeurés inflexibles. En entrant dans la salle de bains, elle se demandait ce que pouvait bien signifier cet appel chez sa mère, la veille. Sans doute pas grand-chose. Probablement une déception. Une de plus. Elle se dévêtit et prit une douche rapide. Elle se sécha les cheveux et, après avoir enfilé un peignoir, entreprit de se maquiller pour masquer ses traits hâves. Elle reposait son rouge à lèvres en se demandant comment elle allait faire pour supporter cette interminable soirée sans son bébé, et le lendemain, et le reste de la semaine, et le reste du mois… Chaque geste du quotidien que l’on effectuait en temps normal sans même y penser prenait maintenant des allures d’épreuve, demandant un effort de volonté acharné. Elle finissait la journée épuisée, vidée de sa substance comme la mue d’un insecte. Les larmes se mirent à couler, toutes seules, saccageant les efforts qu’elle venait de faire pour se donner une mine acceptable. Elle tenta d’essuyer les dégâts avec un Kleenex, mais le désespoir la submergea totalement, comme une vague trop longtemps contenue finit par balayer la fragile digue d’une rémission. Elle tomba à genoux puis se roula en boule sur le carrelage humide de la salle de bain. En position fœtale, elle perdit la notion du temps, secouée de sanglots et de spasmes douloureux. Soudain, il lui sembla percevoir à travers le brouillard épais de son désespoir, un son répétitif et lancinant comme la corne de brume d’un navire en perdition. Ses larmes finirent par se tarir et elle se leva péniblement, le corps meurtri par le sol. Le son était plus fort lui semblait-il. Elle s’avança, attrapant un second Kleenex au vol. Elle traversa le salon en se mouchant. Elle reconnut alors le bruit assourdissant. C’était celui d’une sirène comme celles dont sont équipés les véhicules d’urgence. Dans la cuisine, elle souleva le rideau de la fenêtre. Brusquement, ce sinistre tocsin s’arrêta pour laisser la place à un silence funèbre. Dans la rue, une ambulance était garée en pleine voie. Le gyrophare hachait le demi-jour d’un bleu métallique et syncopé alors qu’à l’horizon un voile blême s’enfonçait progressivement derrière les tours. Les portes du véhicule étaient grandes ouvertes. Elle se pencha contre la vitre, juste à temps pour voir disparaître une grosse voiture américaine à l’angle de la rue. Elle déverrouilla la porte et sortit. Une couche de givre commençait à recouvrir les dalles de l’allée étroite. Ses pantoufles crissaient à chaque pas. Elle se retrouva dans la rue comme un somnambule. Elle s’avança jusqu’à l’arrière de l’ambulance. La double porte était ouverte. Il y avait à l’intérieur un brancard sur lequel elle pouvait deviner une silhouette menue harnachée et engoncée dans des couvertures épaisses. Les pas de Carole s’accélérèrent jusqu’à courir. Soudain, elle s’arrêta brutalement. Sa respiration haletante dessinait des volutes éphémères dans l’air hivernal. Ses mains couvrirent sa bouche et ses yeux s’écarquillèrent. Elle laissa échapper un petit cri puis se précipita dans le ventre de l’ambulance, sur le corps tiède de son enfant. Elle pressa sa joue glacée contre le front de la jeune fille en gémissant. Les yeux d’Éva papillonnèrent puis s’ouvrirent en grand, encore noyés de brume.

			–	Maman ?

			Carole l’étouffa de baisers. Ses larmes pleuvaient, mouillant le visage hagard de sa fille d’une ondée euphorique.

			***

			Thierry Guerrier redescendit à la ferme en boitant dans la pénombre grandissante. Sa jambe le faisait souffrir, mais il n’y prêtait pas attention. Il se dirigea vers la grange dont il ouvrit grand la double porte en bois défraîchi. Il sortit son véhicule de service en marche arrière et le gara devant la porte d’entrée du bâtiment principal. Il sortit de la voiture, ouvrit le coffre, y déposa son fusil puis entra dans la bâtisse dont la porte était restée ouverte. À  l’intérieur, une odeur suffocante de cordite et de sang planait dans l’air humide. Le feu dans le fourneau s’était éteint. Il eut la  désagréable impression de violer un tombeau. Il dut enjamber les corps d’Estelle et de Béranger pour accéder au coffre dont l’assise était relevée. Il contempla quelques instants les piles de dossiers poussiéreux en se frottant les yeux, puis entreprit de les porter à la voiture. Il dut faire plusieurs voyages. Lorsque, enfin, il déposa  la dernière pile, le coffre était rempli à ras bord. Il allait refermer quand il entendit un bruit rauque de moteur en surrégime. Il s’écarta de la voiture, la main sur son pistolet. Une camionnette américaine noire remontait à toute vitesse le chemin de terre en cahotant dans les ornières. Guerrier reconnut instantanément le véhicule, c’était celui qu’il avait repéré quelques jours auparavant. Le conducteur, invisible derrière un pare-brise fumé, accélérait encore. La camionnette déboucha à pleine vitesse dans la cour de la ferme et fonça sur Guerrier. Ce dernier dégaina son arme et fit feu à trois reprises sur le véhicule. Le pare-brise s’étoila, mais la camionnette ne dévia pas de sa route. Guerrier tenta de sauter de côté, à l’abri derrière  sa propre voiture, mais sa jambe blessée se déroba sous lui et il  glissa en grognant dans la boue. Le véhicule le percuta à toute allure, projetant son corps à une dizaine de mètres. Quelques secondes  passèrent avant qu’il ne reprenne connaissance. Bizarrement son corps ne lui faisait pas mal. Il avait l’impression de sortir d’une anesthésie sévère. Ses membres ne répondaient plus et il sentait que plusieurs os étaient rompus. Il avait une drôle d’impression au niveau de  l’abdomen, la sensation de se vider à l’intérieur. « Hémorragie interne » diagnostiqua-t-il avec un détachement qui l’étonna. Il parvint, au prix d’un effort surhumain, à relever la tête. Il put constater que ses habits étaient maculés d’une boue dans laquelle s’étaient agglomérés du gravier et des morceaux de paille. Bizarrement cela le contraria. Il pouvait voir l’arrière de la camionnette, les gros pneus, le pot d’échappement fumant, les organes mécaniques sous le châssis. Soudain le feu blanc de recul s’alluma. Le puissant moteur qui ronronnait se mit à rugir et le véhicule démarra en marche arrière, fonçant sur le policier. La dernière chose que vit Thierry Guerrier fut l’inscription sur la double porte arrière de la camionnette en lettres enflammées : Expect no mercy.

		

	
		
			XV

			Renaud Ferrières marchait dans les allées du parc des Buttes-Chaumont. Le temps était agréable en cette fin d’après-midi de mars. Un soleil timide jouait à cache-cache avec les nuages. Les températures étaient clémentes. L’hiver n’en avait pas vraiment fini mais s’offrait une petite pause. Le jeune homme consulta sa montre et soupira. Il n’avait plus de temps à perdre à flâner, il devait rendre un papier à son rédacteur en chef dans la soirée, un article sur la politique africaine de la France. Bien qu’il se soit documenté en lisant tout ce qui avait paru en la matière, il avait le sentiment qu’il lui manquait quelque chose… L’expérience du terrain, probablement : la seule fois où il avait posé le pied sur ce continent, c’était à l’occasion de vacances en Tunisie.

			Son boulot de pigiste ne correspondait pas vraiment à ses aspirations, même s’il le faisait vivre. Il avait du talent, mais il désespérait que quelqu’un s’en rendît compte. Les grands reportages, le journalisme d’investigation auxquels il aspirait lorsque, quelques années auparavant, il suivait les cours de l’École de journalisme de Lille, s’étaient mués en un boulot de pisse-copie, payé au nombre de signes. Il se demandait si, tout compte fait, ce n’était pas cela, devenir adulte : renoncer à ses espoirs, les mettre au clou. Il sortit du parc en pressant le pas et s’engagea dans la rue Simon Bolivar qu’il remonta, plongé dans ses pensées. Arrivé face au numéro 38, il s’engagea sous une porte cochère. Il passait devant la loge de la concierge, Élise Demetrio, et se dirigeait vers le fond de la cour lorsque la gardienne le héla. 

			–	Renaud, venez me voir, j’ai reçu des colis pour vous.

			Le jeune homme s’approcha, un air étonné sur le visage.

			–	Des colis, un samedi ? fit-il en déposant un baiser rapide sur la joue rebondie de la gardienne.

			Ils s’aimaient bien tous les deux. Elle s’était prise d’affection pour ce beau jeune homme timide qui était un peu le fils qu’elle aurait aimé avoir si son ventre ne l’avait pas trahi. Quant à lui, il avait trouvé dans cette femme sexagénaire à la grande douceur, une mère de substitution qui compensait la perte de la vraie, morte d’un cancer trois ans plus tôt. Il aurait pu déménager, quitter la chambre de bonne mansardée pour un appartement plus grand, ses revenus le lui permettaient. Mais il avait renoncé pour rester près  d’Élise.

			La sexagénaire fit un geste de perplexité.

			–	Ce n’était pas les PTT – elle n’avait jamais su employer la nouvelle dénomination –, c’étaient deux messieurs qui, si vous voulez mon avis, n’avaient pas très bon genre. Ils ont livré deux cantines. Elles sont dans ma loge. Je n’allai pas leur permettre d’entrer chez vous en votre absence, rajouta-t-elle, avec dans la voix, la fierté d’avoir tenu tête à deux individus louches.

			–	Pas très bon genre ?

			–	Oui. Des loubards, si vous préférez.

			–	Vous voulez dire des jeunes avec des casquettes et des joggings ?

			–	Non, non. Des loubards, insista-t-elle, avec des blousons de cuir, des tatouages et tout le tralala…

			Devant l’air perplexe du jeune homme, elle s’impatienta un peu.

			–	Allez, bougez-vous, Renaud le gourmanda-t-elle. Elles sont là, derrière la porte. Elle recula un peu pour qu’il puisse entrer et se dirigea vers le salon duquel émanaient les sons d’une télévision.

			–	J’allais oublier, ils m’ont demandé de vous remettre ceci, dit-elle en lui tendant une enveloppe. Bon, je retourne voir l’émission de Nagui. Si vous avez besoin de moi…

			Renaud hocha la tête, les yeux figés sur deux grosses caisses  métalliques, le pli à la main. Il décacheta l’enveloppe et en sortit une lettre, dont il parcourut rapidement les quelques lignes dactylographiées :

			Monsieur Ferrières,

			Je vous confie ces documents. Ils seront peut-être votre malédiction, ou le coup de pouce que vous attendiez et qui permettra à votre talent d’éclore. Publiez-les ou faites-en un autodafé. Peu m’importe. Je respecterai votre choix.

			Vous vous demandez certainement qui je suis et pourquoi je vous ai choisi vous, au lieu d’un journaliste connu.

			Lors de notre rencontre dans l’appartement au-dessus de la galerie, j’étais résolu à vous supprimer. Habituellement, je ne laisse pas  de témoin derrière moi. Mais vous étiez l’ami de Damien et j’ai lu quelque chose dans vos yeux qui m’a plu, une honnêteté et une certaine pureté. Quelque chose qui m’a rappelé que j’étais moi aussi un être humain.

			Quand vous saurez ce que contiennent les cantines, ne paniquez pas. Vous avez le choix. C’est une chance : tout le monde ne l’a pas.

			Il n’y avait pas de mention de nom ni de signature. Renaud posa la lettre sur une console couverte de bibelots. Il ouvrit la première cantine. À l’intérieur des dizaines de pochettes cartonnées étaient rangées en piles. Il prit la première. Sur le carton on avait porté  la mention manuscrite d’un nom au feutre indélébile noir. C’était celui d’un avocat pénaliste renommé et controversé pour ses positions pro-israéliennes. Il s’assit en tailleur par terre ouvrit le dossier et commença à lire. À mesure qu’il avançait dans sa lecture, il sentit son front et ses aisselles se mouiller. Il laissa tomber le dossier par terre et en ouvrit un autre qu’il parcourut rapidement. Cette fois-ci, il s’agissait d’un capitaine d’industrie proche de l’opposition politique. Comme pour le précédent, il laissa tomber les documents par terre et prit un autre dossier d’une main qui tremblait.

			Lorsque, une heure plus tard, Élise Demetrio vint vérifier que tout allait bien, elle trouva le jeune homme assis à même le sol, au milieu d’un capharnaüm de feuilles volantes, de photographies et CD-Rom. Il leva sur elle des yeux rougis et gonflés.

			–	Je crois que je viens de signer mon arrêt de mort, dit-il d’une voix tremblante.

		

	
		
			XVI

			Il avalait un café brûlant en regardant d’un œil les infos qui défilaient en boucle sur une chaîne spécialisée du câble. Sa femme venait d’emmener les filles au collège. Il était seul dans le pavillon. Depuis deux mois, chaque matin, il scrutait le journal télévisé dans l’attente des tous derniers développements du séisme politique qui « secouait le Landerneau », comme disent les éditorialistes. Un petit site d’information, quasi confidentiel, avait publié des documents qui, d’après les analystes, pourraient bien signer la fin de la  Ve République. Il s’agissait d’une série d’articles dans lesquels un jeune journaliste, inconnu auparavant, publiait des extraits de documents qui mettaient en cause des personnages politiques. Corruptions, compromissions, concussions, forfaitures, trafics d’influence et conflits d’intérêts s’étalaient sur le net pour être rapidement repris par la presse nationale, affolée de se faire damer le pion par des journalistes d’opérettes. Le site Webnews connaissait un succès fulgurant que l’union sacrée de la droite et de la gauche ne parvenait pas à enrayer. Les attaques des hommes politiques de tous bords se multipliaient contre ceux qu’un ministre en exercice avait qualifiés de « fouille-merde mythomanes ». Les tribunaux avaient été bombardés de requêtes en référé pour faire interdire le site, mais les juges, trop heureux de faire jouer la séparation des pouvoirs, avaient débouté toutes les demandes.

			Le colonel avait rapidement compris que la source de cet immense bordel était les dossiers de Vittoz, récemment décédé dans un  tragique accident agricole. Il avait envoyé une équipe de nettoyeurs faire le ménage dans la ferme. Les cadavres avaient disparu et toutes les traces avaient été effacées. Ils n’avaient rien pu faire pour les deux policiers retrouvés morts dans l’appartement d’Estelle  Jeannin. Les enquêteurs supposaient que la jeune femme avait abattu ses collègues au cours d’une crise de démence provoquée par une dépression mal soignée. Un juge avait délivré un mandat de recherche contre la jeune femme, mais en vain. Elle semblait s’être évanouie dans la nature et déjà il se murmurait qu’elle s’était suicidée et qu’on retrouverait probablement son corps un jour, par hasard. Pour Andrieu, cela n’avait guère été plus compliqué. Les enquêteurs avaient conclu que le policier et le Bandidos s’étaient entre-tués lors d’un entretien confidentiel qui avait mal tourné. Les policiers avaient perquisitionné à trois reprises le chapitre des Bandidos, mais sans succès. Les motards avaient attendu que l’orage passe pour reprendre leurs activités illégales.

			De toute façon l’affaire était écrasée par le rouleau compresseur médiatique qu’avaient déclenché les carnets de Vittoz. Pendant plusieurs semaines, la peur au ventre, le colonel avait attendu qu’un article le mette en cause, mais, jusqu’à présent, cela n’était pas arrivé et il voyait s’éloigner le spectre de sa disgrâce et de la prison. Il lui restait cependant une épine douloureuse dans le pied, une épine qui troublait son sommeil, qui le faisait sursauter quand une porte claquait, quand une moto pétaradait dans la rue. Ses hommes n’avaient pas retrouvé le cadavre du Messager. Il avait beau se rassurer en se remémorant le dernier appel de Thierry Guerrier, tant qu’il ne verrait pas le cadavre du tueur, il ne dormirait plus que sous sédatifs. Il avala la dernière gorgée de son expresso, se leva et posa la tasse dans l’évier. Il éteignit le poste de télévision qui braillait des slogans publicitaires débiles dans le salon et sortit dans le jardin après avoir verrouillé et déclenché le système anti-intrusion de  dernière génération qu’il venait de faire installer. Il marcha dans la petite allée et déboucha dans la rue déserte.

			Pas tant que ça. 

			Il pouvait voir le véhicule de surveillance, toutes vitres teintées, garé à une dizaine de mètres. Il neutralisa l’alarme de sa Peugeot de service et y pénétra. Il posait sa sacoche sur le plancher devant le siège passager quand il remarqua la présence d’une pochette cartonnée sur ce dernier. Il grogna d’étonnement et se saisit du dossier.

			Il l’ouvrit fébrilement, lut quelques lignes et son cœur se serra d’angoisse.

			C’était son propre dossier, celui dont il redoutait qu’on le publiât. Celui qui risquait de lui valoir, au pire, une quinzaine d’années d’incarcération, au mieux une balle dans la nuque tirée par une équipe du Service action. Son téléphone portable sonna dans la poche  de son élégant manteau. Aucun numéro ne s’affichait sur l’écran. Il déclencha ses warnings pour alerter le véhicule de surveillance. La main hésitante, il décrocha alors qu’une boule se formait dans sa gorge, le gênant pour déglutir.

			–	Allô ? coassa-t-il.

			–	Je voulais vous dire au revoir…

			Ses cauchemars se concrétisaient, le Messager était revenu.

			Le colonel jeta un œil dans son rétroviseur en direction du véhicule de surveillance. Rien ne se passait.

			–	Qu’avez-vous fait à mes agents ?

			–	J’ai dû prendre des mesures…

			Il y eut un long silence pendant lequel l’officier fouilla désespérément la rue du regard, tournant sur lui-même, tentant de déterminer d’où le Messager l’appelait. Il résistait à la tentation de sortir précipitamment de la voiture. Il savait qu’il n’aurait même pas le temps de poser le pied sur le goudron.

			–	Que voulez-vous ?

			–	Regardez sous le pare-soleil.

			Le colonel abaissa la protection. On avait scotché une photographie à l’intérieur… La photo d’un jeune homme souriant qui tenait à la main un verre avec une petite ombrelle. Il semblait vouloir trinquer et ses yeux pétillaient d’une joie de vivre presque enfantine.

			–	Vous savez de qui il s’agit, reprit le Messager.

			De grosses larmes coulaient sur les joues rebondies du colonel. Il remercia le Bon Dieu que sa famille ne fut pas présente et ferma les yeux…

			La voiture explosa dans une gerbe de flammes, projetant dans la rue une pluie de morceaux de plastique carbonisés, de tôle froissée et de chairs déchiquetées.

		

	
		
			Épilogue

		

	
		
			Sahara – Nord Mali

			Le convoi roulait à grande vitesse sur la piste défoncée au milieu de montagnes à la beauté sauvage. Les cinq pick-up Toyota circulaient entre les roches sombres et érodées des Adrars des Ifoghas, soulevant un nuage éphémère de poussière fine. L’un des principaux massifs montagneux du Sahara, situé au nord-est du Mali, était aussi une région de non-droit sur laquelle les autorités de Bamako n’avaient aucune emprise. Les contrebandiers et les trafiquants de tous ordres s’y adonnaient à leurs activités séculaires : le transport de marchandises. Certes, le 4 × 4 japonais avait remplacé le dromadaire. Les cigarettes, les contrefaçons de médicaments, la résine de cannabis et la cocaïne s’étaient substituées à l’or, aux étoffes, aux céréales et aux esclaves des temps anciens. Mais c’était fondamentalement la même activité que celle qui faisait vivre les aïeux des hommes du désert. Pour les Touaregs, les frontières n’étaient que des lignes virtuelles dans les manuels scolaires écrits par des Toubabs.

			Cette terre aride était la leur, depuis toujours.

			Cheybani était installé sur le fauteuil du passager avant, dans le second véhicule. Le Maure regardait le 4 × 4 qui roulait cinquante mètres devant. Il était équipé, dans sa benne, d’un affût surmonté d’une mitrailleuse de calibre 50 à laquelle s’accrochait un Targui. Le tireur, ancien combattant rebelle démobilisé, était vêtu d’une tenue de camouflage de couleur sable. Il avait recouvert son visage d’un chèche indigo. Sa position était des plus inconfortables, secoué qu’il était par les cahots incessants de la piste. Le Maure se dit que, décidément, il fallait une résistance peu commune pour voyager ainsi. La situation était certainement pire pour le tireur de la mitrailleuse située en fin de convoi. Ce dernier, en plus de l’inconfort, était exposé au nuage âcre de sable soulevé par l’ensemble du convoi. Cheybani se retourna pour vérifier que ses deux pick-up et leur précieuse cargaison ne se laissaient pas distancer. Ils étaient plus lourds que les autres 4 × 4, chargés chacun de six cents kilos de résine de cannabis en provenance directe du Rif. Cheybani avait pris en charge la marchandise en Mauritanie, dans la région de Nouadhibou. Ils avaient traversé le nord du pays, franchi la frontière du Mali, passé au nord de Tombouctou et remonté en direction de l’Adrar. Cheybani s’empara de sa radio portative et entra en contact avec le conducteur du véhicule qui le précédait. Il lui ordonna de lever un peu le pied. Le convoi s’étirait, ce qui augmentait les risques. Le Maure ne craignait pas tant les unités méharistes maliennes – qui ne s’aventuraient que très rarement dans cette zone –, qu’une attaque de l’un des groupes armés qui infestaient la région. Il constata que le rythme de la progression s’était sensiblement réduit et que les pick-up à la traîne avaient recollé au convoi. Satisfait, il posa la radio et essuya son front où perlait une fine pellicule de sueur. La climatisation anémique ronronnait, exhalant un air tout juste tiède. Il but à sa gourde en se rationnant. Il faudrait attendre le lendemain matin pour pouvoir se réapprovisionner en eau au prochain puits. Si tout se passait bien, le soir ils seraient à la frontière libyenne et il livrerait la marchandise qui serait alors transvasée dans un autre convoi. Cheybani toucherait son pactole qu’il s’empresserait d’aller dépenser à Bamako…

			Soudain, il lui sembla percevoir comme un éclat lumineux sur la ligne de crête à une centaine de mètres au sud. Il voulut baisser sa vitre couverte d’une couche de poussière, mais il n’en eut pas le temps.

			Le pick-up qui ouvrait la route s’embrasa juste devant lui et se souleva sur le côté en faisant une cabriole improbable. Le véhicule en flammes finit par se coucher sur le flanc puis fit un tonneau. Le corps désarticulé du tireur avait été projeté dans les airs, comme catapulté. Une seconde explosion retentit derrière. Cheybani se retourna pour constater que le véhicule serre-file avait explosé à son tour. « Tir de missiles » songea-t-il avec effroi. Son chauffeur, un Maure de son village, jura et écrasa la pédale de frein.

			–	Non ! hurla Cheybani. Ne t’arrête pas ! Fonce ! 

			Trop tard, le premier des 4 × 4 qui les suivait, lourdement chargé, ne parvint pas à les éviter et les percuta par l’arrière. Le choc ne fut pas spécialement violent, mais il suffit à projeter le véhicule du Maure dans un empilement de roches. La tête de Cheybani heurta violemment le pare-brise et pendant quelques secondes il crut que son crâne avait explosé. Tout autour de lui des tirs d’armes automatiques retentissaient. Son chauffeur, blessé lui aussi à la tête, s’empara de sa kalachnikov en récitant fébrilement la sourate al-Waqi’a 38.

			–	Reste dans la voiture, ordonna Cheybani, sonné, dont le sang coulait abondamment sur le visage.

			Mais le chauffeur l’ignora. Il ouvrit la portière qui, bien que déformée, céda en grinçant. L’homme sortit en hurlant et en tirant des courtes rafales en direction des blocs de grès. Soudain une forte détonation et son écho immédiat déchirèrent l’air brûlant. Le chauffeur s’effondra pour ne plus bouger. Cheybani ouvrit doucement sa portière, qui ne fit pas de difficulté. Il se laissa glisser au sol et rampa sous le 4 × 4. D’une main tremblante, il sortit de sous son boubou un vieux pistolet Makarov. Autour de lui les tirs s’estompaient. La forte détonation, puis sa petite sœur, claquèrent à nouveau… et le silence se répandit sur les montagnes des Ifoghas, faisant battre sourdement le cœur du Maure. Il attendit quelques minutes puis il crut discerner un bruit de l’autre côté du véhicule sous lequel il avait trouvé refuge. En se contorsionnant désespérément, il parvint à se retourner. Des cailloux acérés déchirèrent ses vêtements et écorchèrent sa peau. Il réalisa avec horreur que quelqu’un, dont il ne distinguait que la paire de pataugas, se tenait juste en face de lui. Il posa la main sur sa bouche pour contenir un gémissement. Son cœur s’emballait faisant un raffut de tous les diables. C’était idiot, mais Cheybani était sûr que le type entendait le tintamarre dans sa poitrine. Il essaya de retenir son souffle avec pour seule conséquence d’augmenter l’intensité des battements.

			–	Sors de là-dessous, Cheybani. Et jette-moi ce flingue.

			La voix aride et sèche comme le désert avait un accent d’outre-tombe. Le Maure la reconnut immédiatement. Il jeta son pistolet à l’extérieur de sa cachette et s’empressa de sortir en rampant. Quand il se redressa, il constata qu’il ne s’était pas trompé.

			–	Virgile, mon ami roumi ! glapit-il en s’époussetant.

			Le Messager se tenait devant lui. Il portait sur l’épaule une carabine de longue portée comme celle qu’il avait utilisée à Gao, quelques années auparavant. Son visage impassible était étoilé d’une cicatrice sur le front. La blessure était encore rose sous le soleil de ce début d’après-midi. Une dizaine de types se tenaient en retrait et l’observaient avec intérêt. Ils portaient des tenues de camouflage du désert et des chèches. Cheybani reconnut des Maghrébins. Ils parlaient entre eux en arabe, avec un fort accent algérien. Le Messager leur fit signe et ils avancèrent en dégainant leurs poignards de combat. Ils entreprirent d’égorger les quelques survivants.

			–	Virgile, mais que fais-tu…

			–	Salut, Cheybani. Ça faisait longtemps, n’est-ce pas ?

			–	Trop longtemps. Mais pourquoi cette attaque, mon ami ?

			–	Je parie que pendant toutes ces années, tu n’as pas beaucoup pensé à moi…

			–	Bien sûr que si ! Il n’était pas un jour, pas une nuit sans que mes pensées aillent vers toi. Je me demandais ce que tu devenais…

			Les soldats avaient achevé leur sinistre besogne. Ils plaisantaient entre eux en nettoyant la lame de leurs poignards. D’autres mettaient le feu aux véhicules qui n’avaient pas déjà brûlé. Une odeur douceâtre de cannabis se répandit dans l’air surchauffé.

			–	Et Afellan et sa famille ? T’es-tu demandé ce qu’ils devenaient ? Et la petite Tiziri, as-tu vu son corps écharpé ? As-tu vu ses os percer sous la chair, Cheybani ? murmura le Messager.

			–	Je n’y suis pour rien, Virgile. J’ai reçu des ordres, tu le sais…

			–	Ces ordres m’étaient destinés. Quel besoin avais-tu de donner le nom d’Afellan ?

			–	Je ne pouvais pas laisser de témoins. Sinon, je n’aurais plus jamais pu travailler dans la région de Gao, geignit le Maure.

			Les commandos algériens répandaient le contenu des gourdes par terre et délestaient les cadavres de leurs armes, emportant même un simple couteau de poche. Ainsi chargés, ils montèrent vers la ligne de crête, laissant Cheybani en la seule compagnie du Messager.

			–	Comment as-tu fait pour que ces Algériens t’aident ? demanda le Maure sidéré.

			–	En abattant Jibril Bel Jibril, je suis devenu quelqu’un de très populaire dans leur pays. Aussi, lorsque j’ai demandé leur aide, ils n’ont pas rechigné. Ils pourraient bien avoir besoin de mes services dans cette région… un de ces quatre.

			Le Messager se baissa pour ramasser le Makarov qu’il glissa sous son ceinturon.

			–	Bon, il faut que je te laisse maintenant. Content d’avoir bavardé avec toi.

			Il tourna les talons et partit dans la même direction que les commandos algériens.

			–	Mais… tu ne vas pas me laisser ici ! Qu’est-ce que je dois faire ?

			Le Messager ne se donna pas la peine de se retourner. Il fit simplement un geste vague de la main en direction du nord-est.

			–	Marcher par là. Il y a un puits à quelques centaines de kilomètres.

			Cheybani tomba à genoux.

			Il était encore dans cette position lorsque le gros hélicoptère de transport de l’armée algérienne décolla de derrière les rochers et s’éleva dans le ciel tremblotant de volutes de chaleur. L’engin s’envola en direction de l’est. Lorsque le fracas de la turbine et le sifflement des pales eurent disparu, et que l’hélicoptère ne fut plus qu’un point minuscule dans le ciel, Cheybani se releva péniblement. Il fit un tour sur lui-même à petits pas hésitants et considéra, un air hagard sur son visage maculé de sang, les voitures fumantes et les cadavres ensanglantés. Un silence épais s’était répandu entre les rochers sombres sous les rayons incandescents d’un soleil impitoyable.

			Un silence de tombeau à ciel ouvert.

			Bamako, Mali. mars 2011

			

			
				
					38.	Al-Waqi’a traite des sujets de l’Au-Delà dont, entre autres, de la résurrection des morts et de l’obligation de rendre des comptes pour trier les justes, admis au paradis, et les damnés, jetés en enfer.
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